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AM. COLL. ■• ■ 



Ci-devant Officier au Re'gìmem dt Wdch,. 
le' I ì^An\^^s, ' '■: 

O ILA, moh Ami; une; 

feconde Ànecdote que' JB; 

donne au Public; elle neft' 

probableraent pas mieux' 
achevée que la premiere ; mais encore; 
étranger. dans le Alonde littdraire , in- ■ 
. connu à tous ceux qui le compofent , : 
, j& n'ai pu foumettre mon débuc à, la" 
cenfure de quelque Homme Inftruit, qui 
auroit pu guider ma marche , reflifier > 
mes idées , & r^gler une imaginatlon ,'■ 
qui , tantót brùlante, & portde fur l'aìle 
des chimeres, vole & piane. avidemènt; 



». * 



-•< .% ,t . t I r « .^ >* ^is»!'-»"» <' ^ .. '^ ^ ..««.<•. ,..M^ mi/ • ^, .fc .'h^t^lk; 
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3an5 des efpaces fans limites ; qui, tati* 
tot àux prifes avec le fort, eftagitée,; 
fìétrie par la convulfion du malheur 5- 
qui , quelquefois dou'ce 6c paifiMe , 
voltige fur les tableaux agréables 6c 
fimples de la Nature, & s*y repofe avec 
déiices. ' ■ • ' :■'-: 

Fiorello eft le fruit de cette imagi- 
natìon; voùs n*y verrez ni pian- ni-or»^ 
dre , rien de fini ; une peinture des 
affeclìons les plus vives , des maximes 
touchantes,. & fans apreté ^ la négli-i 
gence quelquefois ^ Tivreffe deladouleur^i 
du fentiment ^ de la vérité peut-étre ; 
e eft, je crois, tout ce qui vous frap-' 
pera. Je ne demande point le fulFrage^. 
du genie* PuifUez - vous étre attendri; 
fans rien admirer! Puiffiez-vous trouver^ 
un jourdahs mes écrits ce charme fé-*, 
cret, cette magie infenfible, quitouche,^ 
qui remue, 6c amene la làrme à roeil r 
fans qu'oh fache pourqubi ? , ■/■■'''. -"^"^ 
; Montrer des graces fimples^ une eic-j 
preffion nai've 6c vraie dacocur humain; > 
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falre pafler idans Tame des te£ieurs une 
voluptueufe. impreflion de mélancolie , 
qui refte & qui tourne au profìt de la 
vertu : voilà toute la fcience , toute la 
perfe£lion que j'ambitionne. On ne man- 
quera pas de m'aflurer que j'en fuis bietx 
loin ; mais ma réponfe fera le vers d'Ho» 



race: 



' Mft^uodam vroiire ttnus ,^ non datur ubri* 

•- - • V f 

, ■ "■ • ' ' ' ■ ' ' 

Sila fenfiHlité , comme onTa dit^ 
anflue fur les produftìons en tous gen- 
f es , fi elle donne a Tame un reflbrt 

. prodigieux, fi elle eft la mere du genie: 
& le germe des plus grands talens ,. je 

/dois m*engager fans crainte dans la 
plus épineufe de toutes les carrieres. Je 
dls plus ; quoique je ne fafle qu'entre-- 
voir dans le plus obfcuf lointain la' 
palme deftinée aux Grands - Hommes ^J 
il m*eft permis de me repaitre de i'ef- 
poir de Tchtenir un jour. Gar ;'ofé :a£^' 

furer que jamais la Nature, ne 'fbnna; 

'.. . . ' . ' ■ • . 

> „ •• •. ••■ ' - . 



un cceur plus fenfible que le mienl' Ce- - 
pendant je n*attache aucune prétention 

à ces oeuvrcs éphdmeres. Enfonce dans 
la folitude , défabufé de 1 erreùr de 
V rOptimifme, à laquelle je croyois aur 
trefois , dévoré d'ennui , Hvré a moi<" # 
méme , je cherchois un baume làlutairé 
^ aux bleflures qu*a re<;u mon ame -dans 

le commerce du monde. Je voulois, par 
quelque difìraftion agréable , fàìre treve 
a meschagrins. La culture des Beaux- 
. 'Arts , que j*ai toujours aìmés, ma paru 
vne occupation confolante; j'ai prisca 
piume, & j'ai écrit. J*ai lu nies paffe- 
^emps à une bonne Dame , qui n'eft pas 
bel-Eifprit, mziis qui aime à faire le bien, 
Elle en a 4té encliantée, & il y a tout/ 
lieu de croire qu'elle Teùt été a moins : 
• ^lle a méme verfé des pleurs. II. m*a 
paru touchant de faire pleurer le beau, 
fexe. Je fuis revenu fur mes pas ; j*a£ ., 
développé des caradteres qui n'étoient 
que nuancés; jern^e fuis applique àmìeux;; 
foigner mon ftyle, à répandre plus,: 
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3*mt2rèt ìurles détails, & Jème Jùis ìiit 
imprimer, Voilà la caufe bienfimple de 
mon entrée dans la carriere des Lettréssi 
Mais revenons à nous, mon cher CoLii,' 
.J*ai à répondre a un de vos repro- 
ches.. Vousvous plaignez de cette teinte. 
lugubre répandue fur tous mes Ecrit»,. 
.de cette mifànthropie éternelle quo je 
porte j dites-vous, dans les Cercles^, 
dans le& Spe£tacles , & méme au feiii 
de Tamitié. Il eft vrai , mon ami ; je. 
làcrifie fans relàche à- la noire miélan- 
colie , & le folcii: dans fon còùrs me 
retrouve fans ceffe aux pieds de fon 
jdole. Je voudroìs bien abjurer un eulta 
contre lequel mon coeur reclame en-i 
core quelquefois. J'aimerois^ dans dea. 
vers légers, à chanter Glycere, à rire. 
des Héraclites du jour , a vantep mon 
infducìunce ; mais cela tlq^ plus- eit 
/moa pouvoir* Les faillies de mon ima-r 
gìnatioa font éteintes ; mon^efprit^ de-^ 
venu. mauflade & nébuleux , ne trouvet 
plus,rien de piallante Je vous ofFriroi», 



Me 



-fevpU -xi^us fés ; ff i.njats ,' iqué ie; tableau 
frais &: cólorié ' d'un Petit' -Maitre fé- 
millaftt j . pu .d'une Nymphe. .de \ Cou- 
JilTet/Je peindrols .plutót lès. fonftions 
fuaej)res des.Miniftres- d^Atropòs",. que 
lesfcenes.déUcleufes d'une iauit^paffée 
au Balde rOpéra 5 ou d'un vòyaged'étéji ' 
fair par. la Galiote, à Saint - Cioud. Je 
fuis d'un pathétique^ d'un fombte qui efFa- 
roucheroit le DoQieur Young lui-mème; 
Si vQusi veniez à me voir au moment 
où je vous écTÌs , vous me prendriez 
fans peine pòur un Légat des Trépaffésj 
tant ma mine eft.funéraire ! Le Philor 
fophe d'Abdere, avec tous fes ris^ nei 
viendroìt pas à bout de me faire rire; 
tous les efForts de l'ironie , tous les fels 
de l'épigramme ne dérideroient pas 
mon front; je crois méme que mon 
féri^ux feroit a l'épreuve des agaceries 
d'un minois • féduifant, C'eft m'avouer 
atteint d'un mal iìmcurable, ceft me; 

^onf^iTer mort ," & me mettre ddns l^ 



s 



xas de mVntendre dire de tdùs Ics c6^ 
,tés*: fuis aufond dcs bois avec les ours 
fes pareils. Mais qu'y faire ? A ciela je 
;rdpondrai par le vieux proverbé :. les 
Jours fc fuìvcnt s ^nefc rejfcmhlent pas. 
-Il flit un temps où mon efprit pétilloit 
comme le Champagne , où j'étois fou 
comme une vieille amoureufe; mais de 
Pifcìple joyeux de Mars que j^étois 
ulors, je fuis devenu le trifte Eleve d'A- 
:pollon, Autrefois je marchois fier, in^ 
trèpide , hdrifTé de piques étincelantes ^ 
;iu bruit belliquèux des fanfares ; au- 
jourd'hui je marche hérilTé de vers^ 
de phrafes & de grands mots , aux fona 
rauques & mal qadencés d'une lyre bri-i 
fée. Autrefois ^ monte fur un beau che- 
Val, quie je nommois le Superbe ^ dont 
le regard de feu , la magnifique eneo- 
iure répondoient .merveillcufemeiit à 
fon nóm , j'aimois à le voir écumant ^ 
caracoler & s'élancer rapidement dans 
la plaine ; j'aimois à me voir enveloppé 
^'w poMq tpurbillon de pouffiere, a« 



/__ , Aio) 

mìlieii d*un BriUant Efcadroii ; maintcr 
nant a l'ombre d'un manteau Platonicien , 
còurbé fous la beface philofophique , je 
marche d'un pas lent & timide dans les 
fombres détours qui précedent les ave* 
nues du Tempie de Mémoire . . . . Je 
finirai par m'yégarer fansdoute; mais 
■le monde dtant un labyrinthe , il vaut 
encore mieux s'dgarer au chemindela 
renommée, que dans toute autreroute. 
Autrefois je n'ayois d'ennemìs que ceux 
de la Patrie (i) ; aujourd'hui fai à com- 

' ■■ ' ■! li n i I ' • I . ' ■ ■< ' 

(i) O jours que fai paiTés au (crvice dc.mon Roil 
•jours que jc rcgrcttc, & fi vite écouMs r Vous filtcs Ics 
plus bcaux dcma vie! ••• • Que ne puis-je oubllcrrcvc- 
, ncmcnt malhcureux qui me fit rcnoncer pour un tcmps i 
ime Profedion falre pour produlre renthoufiafme <Ics veiv 
tus !••••• O vous, fi juftcmeiic place à la ecce d'un dej 
plus beaux Corps de toute TEurope , 6c qui vous doit , 
lout fon lutlre *!••••• Mon cosur cR plein de mille (cntt- 
incns de rc/pc<5t , de reconnolffaniCe & d'admiration pouc 
vous ; que ne puis-je l'cpanchcr comrae fé ledcfircrois?.,^ 
Pourqubi ciltcs-vous à vous plaindre de moi ?• •• . Voua 
m*Iionoràtcs de votre protcftion. IVI ais • jc ne (cr« 

* Tom le monde Juhqus cefijllm U Marquis de Caftrie& 
ful a-fiéls U Ct'idar-met te fur U picd ciieltc efiaujourd*liuì^ é 






battre dcs chagrins , de$ préjug^s > ' S 
tous'les Ariftarques de la Litcérature. 

Je me rappelle encore ces heurès 
charmaatcs que j'ai vu s*écouler pour 
moi dans le fein des amours : mais la 
froide infortune me défend d'en jouir; 
Je fuis un efclave enchaìné a l'extré^ 
mite dune galerie,' 6c qui voit à Tex- 
trémìté oppofée le tableau des plaifirs 
qu'il goùta pendant les jours heureux de 
fa liberta. Condamné aux privatìons , je 
ne.peux plus que dire & redire fanscefle; 

,.,,,. Ah! tevìenj, vicns, Amante chétle, 
Ranimer Ics reflbrts de ma mourante vie : 
* Rcnds-moi ious ics attrahs , ce teine, certe ftaichcur. 
Ce regard ingcnu, languìfiànt, enchantcur, 
Cc5 dcux levrc^ de pourpre , 5: qu'on ciìt ditdcux toCes 
Er- un matin ò^ité nouvcllemcnt éclofcs. 
Rends-moi de ton beau front le tcndrc cotoris» 
Volupmcux melange & d'azur & dclis ; 
Ce fouwre cnfàntin, ces boucics ondoyantes, ; 

Sous un léger chapeau négligcmment flottantcsj 
Ces globes arrondis , ces mobiles contours , 1 

Ce fcIn joli, charmant, le tróne des Amours. 
O ma Chloé! rends-moi ces biens digncs d'cnvle,. 
De ton foufHe embaumé la cdlcfte ambroifie ; - 



plus fous vos or^rcSì 
doulcurst 



Voila a plus amere de toiites me* 
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Ce trouble , cc$ (riffons , ce corfct cnti:*ouvcf < , <•, « - 
De nos profonJs élans Tharmonieux concert,. ••; 
Kcnds-rnoi cet abandon, cctte almablc mollcfle, 
Oli fc plongeoient nos fcns au fortir de rivrcffe } \ 
<3cs yeux appcfantis , cherchant cn vaia le jour j . 
Ccs fomxncs momens cnvolés fans rctoun 

Rcvcrrons nous cncor ce bcrceau fplitalre , 

De nos vives ardeurs (tetti d^pofitaire; 

Ce tapis odorant , jonché de mille fleurs , ; ^ 

Séjour hcurcax des ri$ & dcs moUcs langueaw; 

Ce rochcr failIifTant & ce difcrct icuillage. 

Qui couvrit nos tranrports de fon fidele ombragéf 

Que faimois ìl te volt de tes bras amoureux 
IVIe ferrcr fur ton cociir cmbrafé de nos feux, 
MMtoufier de foupirs , ^ de ta bouchc ardente, 
Sur ma boucheccnt fois chercher mòn ame errante 1' 
Adorablc delire! 6 doux cnlacemcns ! 
Tu te livrois enticre ì mcs jembraffcmcns. 
Tcs humides baifers, le troublcdcnos ames» 
ConvcrtifToient mon fatig en un toircnt de flàmcs. 
EJcarót tu te mourois fous le poids du plàifir } 
Jc voyois tes bcaux bras m'cchappcr , s*afFoibIir j 
Un doux rézeau de plcurs obfcurciflbit ta vuej 
Tu rcftois tòuc-à-coup immobile, ctcndue, 
Ladc de voluptc • t»«Dansraimable abandon,* 
D'Aurore {binmeillant dans les bras de Titon, 
L*organe de ta voix ne feifoit plus cntendre \ 

Qu'un murmurc confus , qu'un fon débile & tendce«i ' 
Tu difpis: achcr Amant, après ce doux trépas, 
» La vie offriroit-clle cncor quclques appas ? 
V Ah ! viens , mourons cncor fur le fcin l'un de Pautre 
hLc plaifir cft ma loi, je n*CQ coivnoÌ5 poiix^ d'a^iticciv 
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Sous l'ombre in lilas Ics pigephs roucouloient; 
D*un bruir voluptueux los ondes frénnifroicnt ) 
IfCS rameaux aglccs , Tailre de la lumiere , 
Sur la voilte des bois , prolongeam fa carriere r- 
Tour rcntoit notre ivrrcflTc^ &: parcageoic nosfcur.^;'. * 
La Nature treflaillc. a ra(peft d'un heurcux (i).. . .• 

Grand Dieu , que les plaiflrs (bnt voifins des alarmes ! 
Des Cieux je fuis tombe dans un gouSre de larmdk- 
Amour , pour moi tu fus un phofpliore qui luit - * 
Et foudain dl(paroit dans une fombre nuit. r • > 
Tu fuscommc CCS nocuds que fur le fablc on trace^ 
Qtfun flot mobile emporte, ou qu'unzcphyr eSàce» 
J'ai vu s'évanouir Maitrcflc, efpoir, fante 5 ' ' ^\' 
he Temps moifTonna tout » il a tour emporté. 
Du monde loin de moi s'ed enfili la chimere ; ; 

J'habite un défcrt nu dans la Nature entiere 

Si du fcin des ennuis f enorcvois le bonheur, • 
Je cours , je vole encore au fantSme trompeur. 
Mais ma voix , vainement doulourcufe & plaintive/ 
N'appelle par fes crìs qu'une ombre fugicive*. . : . 



-f » 






:t 



(x) Cen(èurs atrabilaires , qui condamnez ces douces 
pcinturcs , r^pondez-moi ! Vit-on jamais le crime faira 
desheureux? Vousmedirez que non fans dome* Eh 
bien , jamais bonhcur ne fut plus vif & plus pur que ce<? 
lui que j'ai goilté dans les bras de ma Maitreflè* La verta . 
peuc donc fourire i l'amour , de godter quclquefois (es ' 
plaifirs. Voilà un argumcnt fans rcfpliquc. Je fais ccpcn-^ 
dànt qu'il ne vous convaincra pas* La raifon pour vons 
n'a point de voix ; le fanatifme vous aveugle ; vos amex 
alticrcs y pétrics de flel y 8c mortes aux vraies douccurs 
de la vxc; ne connoiffcnt de jouilTanccs que celles de U/ 



Oùi vaisele ? Où m*ehtrainè mon en^ 
thoufiafme? Pardonnéz-moi cettè di- 

'■■■''.••' 

greffion poetique ; emporté par) ma 
verve , en prole à des foùvenirs de-' 
chirans j i'allois faire une héròVdè ; l'òu^ 
bliois que je voùs (Serie en profe : 6 mon; 
ami! vous connùtesma Maitrefle,; vou?» 
favez comme elle m'àimoit , cómbieii! 
elle étoitvertueufe& belle ; vous favezftì 
Mais elle a changé ... . elle eli perdue..;;!^ 
Tout eft perdu pòur moi . ,;. line me' 
refte plus que des regrets. 

Par xncs plcars jc préviens Ics larmcs icVzmotet 
Dans mcs larmcs nove le foir me trouvc cncorc ••• " ;..' 
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C'eft ainfi que la fucceflion des an-- 
nées amene les révolutions & les mé-^ 
tamorphofes. Tout paffe, tout change;. 
les poilTons fé pétrifient, le ver deviente 



liaine & de remponement. J'encends d^ici le cri de l'indi- 
gnatlon. Vous m'abhorrcz , & moi je voos aime j mais , 
jc ne puis m'cmpèchcr de vous plaindrc, Je vous rcgarde- 
moins comme des enncntis de la fodété , conjurés pouc . 
(Sn d^truire le lien , la confolation & le charme , que ^ 
•omme des malhcureux ì qui la Nature arefufé un cocur* 



i.' 



papillon 5: ce' qui. n*étoitautrcfoIs qu*unéì 
pieirre brute > ! fé . change . ; cn ; ; diamanc. ; 
Les linéamens fins & ! délicàts; d'un: 

r 

beau, vifage fé convertiflent en-.ridès: 
épaiffes ;\un Roi de Macédoine de-> 
yient Greffier à Rome , & .un Roi: de: 
Syracufe Maitre d'Ecole à Corinthe ; 
le colofle de Rhodes > les chef-d'ceuvres 
de Gnide de de Cos font détruits ; la 
fameufe Perfépolis n'eft plus qu'une prai- 
rie fauvage. L*on a vu tous ces change- 
niens. Efl-il dono étonnant que moi , 
qui aimóisà rire autrefois, je pren- 
né aujourd*hui du plaifir^ à pleurer, 
Peut - étre ce plaifir fé changera en 
Idégoùt ; peut-étre que la premiere lettre 
jque je vous écrirui fera datde du pays 
des Hottentots ou du Groenland ; qui 
fait fì elle ne le fera point de Senlis ou 
'des petites Maìfons f II faut s*attendre à 
tout. Je ne fuis point de ces Philofophes 
qui chargent Dieu de la garde de leur 
valife. Jeme défìe dès évenemens, & 
les vois venir comnie fé trouvant dans 



l'ordre riaàirel des choféj.'IIren'eft'eei; 
pendant!un. que. je n'attends ni né crains; 
point ; c'eft celui qui me feroit vous óu-<^ 
blier. Le Temps, qui change tout, ne^ 
cbangera ja'-ais les té"dres fentimènS' 
avec lefquels je fuis , £cc> 



FLORELLO , 



FLORE LLO, 

HISTOIRE MERIDIONALE; 



UE leDefpote, arme d'un foudre 
dellrutìeur, cherche le plaifir dars 
le fang de l'innoccncc & dans Ics 
pleurs de fa Patrie; que le Fanatique le pour- 
fuive dans les vafìcs cfpaces , où l'égare fon 
Imaginatton exaltée ; quo le Voluptueux le 
cherche dans l'oubli de la raìfon Se dans le 
néam de l'oifivetc , tandìs qu'un invlfible bu- 
rin trace lentement fur fes joucs les avanti 
courcurs de fon défefpotr ; que l'Avare le 
guctte fur fon trcforj & le Difflpateur afa 
tablc, au milieu d'un cortegc de faux amis : 

Jamais je ne m'cgareraì , à fa pourfuite 
dans CCS trìftes voies hériflees d'cpìnes , & tou- 
jours entrocoupées d'ombres épaìflès , où l'on 
Pan, I. A 



.... . _ . . . , '• , 

finit par le perdre. Ceft dàns urt plus doux 
alyle' que mòn cceur le chcrche, fiir de le 
vtrouvcr. Ceft daiìs ton fein, ó vertu! dans 
ces heures de rttraite , dans ces momens dé« 
licieux , où pénétré de ta chaleur falutaire , 
je vois le monde & tous fcs rcves brillans s*é- 
vanouir devant moi ; qu alors mon exiftence 
m'cftchcrej que Ics faveurs dcs Grands &tous 
les météorcs trompeurs de la vie font peu de 
chofe à mes yeux ! Que je vègete dans une 
longue obfcurité , prive des éloges de la re* 
nommée, & vìélime aflidue de la perfécution ; 
que Ics cyprès de Tarlde- infortune ombragent 
fans ccDTe mon fimplc réduit » le fourire de la , 
paix brillerà fu r mes levres, tant que j'aurai 
snon cceur, tant qu'il fé confervera fenCbIe. > 
O vous qui.prétàtes une oreille de fer aux 
crìs de ma jeunéfie délaiffee, & qui me ferma- 
tes Tafyle facré de la bienfaifance , doìs-je me 
plaindre de votre barbarie ? Ne dois • je pas 
plutòt en rendre grace au Ciel ? En m^ótant 
mes chagrins, peut-étre m'euffiéz -vous ravi 
ma fenfibilité. Malheureux Tetre qui n*a ja- 
mais fentì les émotions vivcs & touchantes du 

■ 

fentiment, & dont fame de giace ne s'eft ja- "' 
mais repUée voluptueufement fur cUe-méme! 
O voluptépure 1 ravilfement^doucc vie d'une 



•* 
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ame fenfiblc ! X*Etcrnel te forma pòur ctrc la 
récompenfe de ceux qu'ilaime* 

Je vous falue, lieux champctres, afyles du 
repos, où le Sage vlt pour fé connoitre, & 
fìnit comme une douce vapeur qu'exhale la. * 
^a terre, fécondée par la rofée du matin. Je 
vous falue, flots limpides, détours ombragés, 
ceintres de verdure , qui avez fait circulcr 
dans mon étre la joie pure & le vrai conten- 
tcment. Et vous, campagnes fortunées, foli- 
tudes aimablcs , que m*indiquerent autref^is le 
xnépris du monde & Thorreur du vice , èc oiV 
mon cccur, délicieufement agite, fit fi fou- 
vent répéter. à ma bouclie les accens de la 
vcrtu ; e eft fous vos ombres embaumées $d fur 
vos gazons femés de rofcs que je vais pelndre 
les charmcs du repos & rinnoccnce fatis- 
faite ; animez mon cxpreflion ; prétez à ma 
voix une harmonie douce , afin que je dònne 
à mes idées Tempreinte du fentiment, le co.- 
lorìs tendre de la nature, 5c que je faflfe pafler 
dans Tame de mes Ledeurs toutes les nuances 
de la micnnc, &tout;;s Ics dclices dontje.fuis 
pénétré* 

Dans Tancienne Caflille d'or ( i ) , entrb 



(i) On la nommc aujourdMiui Terre-Ferme. 
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' rifthme de Panama & la nouvelle Grenade; 
aux pieds dcs fameufes Cordillieres , ces mon» 
tagnes immenfes , qui portent jufqu*aùx nues- 
Icurs fommets glaccs, & qui fé continuent cn 
traverfant le Pcrou & le Chili , fans prefque 
aucune interruption jufquau Detroit de Ma- 
gellan ; dans cette partìe de TAmétique meri- 
dionale, quieft le plus au nord, efl: un con- 
tinent défert , où la fimple nature feiiible avoir 
épuifé ce qu'elle a de plus merveilleux. De 
jeunes peupliers, des bofquets d'arbres odori- 
férans (i) y plantés dans un ordre naturelle- 
ment fymmétrique ; la belle riviere d'Oreno- 
que (2) y répandue fur le fond verd du vallon , 
Toulant majeftueufemcnt fes eaux dans la vafte 
ctendue de fon Ut , & fé perdant dans le loin- 
tain en paifibles détours, forment un fpeóla- 
eie que Ton ne peut voir d*un ceil indifFérentt 
Cette perfpeócive eft bornée par d'épaifTes fo- 
rets, qui, dans leloignèment^terminent le plus 
isgréable horizon du monde, 

; • . ■■ ■ 

(i) II croie dcs arbrcs de fènccur dans cetre partic de 
fAroérique. 

(i) UOrcnoquc, grande & belle riviere d*Amérique, 
qui prend fa fourcc au Popayan , & combe dans la mcc 
par Icizc cmbouchurcs. 
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Ceft dans catte riante folltude quTiabitoit; 
depuis long-temps un vieux Solitaire, appella 
Kador. Là , depuis quarante ans le bon vieil- 
lard paffoit fes jours avec DIeu. Sans pafflons, 
fans foucis , fans dcfirs , il refpiroit Tinnocence^ 
Son ame ctoit pleine de la vcrité , dont elle ' 
étoit la fource. Sa confcicnce étoit pure, fon 
cceur étoit contenta Sage dès fa jeunefle, Ta- 
mour de la vertu étoit chez lui comme une 
afFefìion naturelle, dont il fuivoit fans elForf 
la dòuce impulfion. Rien ne troubloit le cours 
de fes paifibles journées. Il avoit vicilli , ainfi 
que tous Ics objets qui Tenvironnoient , fans 
prcfque s*en appercevoir , parce que fon ame 
avoit toujours été la méme. 

Sa cellule, Touvrage de fes mains, étoit 
fituée fous la pente d'une colline, taplflfee de 
Ilerre fauvage , & qui la protégeoit contre les 
vents du nord. Cétoit un tiffu de feuillagcs & 
degazons, cimentés enfcmble, que le temps 
avoit couvert d'un lichen (i) cpais ; clleétoit en- 
vironnce d*une hale verte de mangliers & 
d'aubépine , qui ne laiflbient entr'eux qu*une 
étroite ouverture, & quiajoutoient aux char- 

» 

( I ) Piante parafitc , qui vicnt fur Técorce des vicux arbrcs 
8c fur les coics de chaumc. Elle reflcmble d une aodce mélce . 
de jaune & de blanc. 
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m^s do cettcflmple'retraite. Une foufce d'eau 
vive 5 qui couloit tout près fous un .antiqua 
niapou C I ) 5 avoit partiGuIicrement fixé le 
Solìtnire cn celieu. Cétoitlà quc chaquc jour ^ 
il vcnoit éteindre fa foit, en fatisfaìfant aux au- 
trcs befoins de fa fubfiftance; c*étoit le ré- 
fcftoire du bon Kador, , 

Le Solitaire s*occupoit tantot à cultiver un 
petit j^rdln qu*il avolt défriché devant fa ca- 
bane , tantot à rchabiliter les fofles qui en. 
formoient rcncelntc. Il étendoit les rameaux 
du fertile cfpalicr ; il prcvoyoit la deftrudion 
des plantes, Scfesmains induftrieufes ainioient 
k en renouvcllèr rexifìence* Il étudioit la na-; 
ture, & en rechcrchoit curieufement tous I^, 
fecrcts. Plufieurs autres occupations de cetto ' 
efpece partageoient innocemment fon loifir. 

Un beau foir, le bon Kador étoit aflis fur 
une pierre, à coté de Tentrée de fa cellule , 
au milieu d*un plant de jafmin ; fon front, 
chauve ctoit tourné vers les Cieux, toiit en 
lui refpiroit la douceur & le calme attendriflant. 
d*une longue fagcffe. ^ 

» Que ce Ciel eft beau , difoit - il ! Quo ' 
99 faime à voir ce bel azur & ccs petits flotsj. 
3p: d*albàtre & de pourpre , qui defcendent lente- 



(i.) Cxos chcuc de rAmcrl^uCi 
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• mcnt vers Ics plaines deroccldcnt ! O riche^ 
«• fuperbe.dónic , dont la vuc me remplit d'un© 
»douce ivrefle, quand verrai* je expirer dans 
» ton fein mes brùlans defirs ? Quand ceflerai- 
» jc de tenir à la terre, pour contempler de 
»près le majeftueux éclat de ton Auteur? . . • 
» Mais dois-je ctre impatient , lorfque je tou- 
i> che au terme de mes jours ? Ne ferai-je pas 
>>in)ufte d'accufer la Icntcurdu trépas , tandls 
I» que le Ciel femble avoir choifi le réduit le 
«^plus beau quii y ait fur ce globe, pour m'y 
» falrc couler une vie fortunée autant qu'elle 
» péut Tetre fous le fìrmament ! Tout ce qui 
» m*cnvironne eft a moi 5 jc jouis des riches 
m préfens de la terre & des beautés tranquille^ 
» de la nature : mon ccil ne slegare que fur des 
» rlans payfages, Là-bas, c^efl la douce lu« 
» mieredu foleil, finìflant fon cours, quivient 

• réjouir ma vue ; fes rayons mourans , qui 
» vont fé pcrdrc dans le cryftal du ficuve, 
» m*ofFrcnt la plus touchante perfpeélive. 

^ *» lei , c'efl: le zéphir,. qui agite moUement le 
i^feuillage, & qui, vcnant à fairc fcntir fa 
•> douce influence à mes joues furannées-, 
f> porte dans mes veines une impreflion de 
SD fraìcheur, qui révivifie tout mon etre; Là, 
$i le gazouillement foible & tendre de ce petit 

A^ 



j^oifcau, q^i s^àflbiipit par degfcs foiis ccs 
i^branches épaifles, m'offre rimage cTun Sage, 
» qui, aù terme d^unc carriere vertueufc , s'en- 
»ciort paifiblement au feindu trépas. 
• Le Vieillard épanchoit ainfi fon cceùr fa- 
tisfait , quand Tafpcft fubitd'un jeune homme, 
couvert d*habits déchirés, & embrajQ&nt fcs 
genoùx , vint tout-à-coup Tinterrompre. 

Kador , qui depuis long - tcmps n'avoit va 
d'hommes, fit un mouvement de furprife, & 
pàrut vouloir s^cloigner. 

» O mon pere ! ó mon pere ! s*écria le jeune 
homme d*une voix étoufFce dans les fanglots , 
& fouicvant avec peine un vifage livide Se 
creufé par les larmcs : << fi la compaflion a quel- 
» quefois rcmué tes entrailles , fi ton cceur ne 
1» dcment point la douccur & Tair d'humariité 
>>répandu fur ton augufte front; arrcte un 
» moment tes regards fur un étre ifolé dans ce 
» vafte dcfert, que pourfuit Tinfortune , &que 
9> le tombeau reclame , qui ne tient plus à la 
9» vie que par les lichs les plus foibles ^ 6t qui 
i> ne te demandò que la grace de Técouter un 
» inftànt , pour mourir enfuite à tes yeux, 

Que le vifage d*un malheureux efl eloquenti 
Le Solitairc, frappé de ces mots, laifle, pour 
la premiere foìs depuis qu'il étoit dans cette 
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folltude, couler des larmcs de chagrln ; pour la 
premiere fois le nuagedeladouleur vìntobfcur- 
cir ce front où avoit toujours brille une joie tran- 
quille j fcs rides s'cpaifliflent ; fes membres 
agités, tout foncorps tremblotant, peignent 
à la fois la compaflion & le vif intcrct que 
lui infpire le jeune homine. Il le releve , le 
pr effe contre fon feìn , & fa bouche refte muette. 
a — Bon Vieìllard , dit Tlnconnu , ma 
9 vue t'attendrit. Ah ! efi: - ce pour toi que 
• font faits Ics fanglots? Eft-ce à la vcrtu do 
9 gémir ? Non , c'eft à moi feul; moi feul cou- 
j» pable & malheureux ; moi feul chargé. de 
» tous les maux cnfemble. Je dois vivre , lan-« 
»guir & mourir dans les pleurs; je fens com- 
>f bien je fuis cruel de venir attrifter ton ame , 
»&troubIer ta paix par le fpeftacle de mes 
» foufFranccs. Mais le hafard m'a jetté fur ces 
» bords. Excedé des miferes de la vie , trifte 
»}ouet de la cruauté des hommes , j'y cher- 
» chois une fin defirée, quand je t*ai apperju. 
?>Mcs prcmiers regards fur toi ònt été des 
» regards d*indignation , parcequeje maudiflbis 
»toute la race humaine. J'ai détourné la vue 5 
» l'ai eu du dcpit de rencontrer un ctre dont 
» toute Tefpece m*étoit devenucodieufe. Cepen- 
»dant mcs ycux, poufles par un mouvement 
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^invoiontairé, fé font cncorc arrctcs fur toi. 
» Tu mas paru augufìe ; j'ai vu dans tes traits 
«Texprcffion de la bienveillance & de la 
»bonté. Plus je te conGdérois, plus je trou- 
a»voIs de plaiCr à te confldércr; enfiti, attiré 
»par une maln invifible, je n'ai pu m*en dé- 
»fcndre ; fai volé vers toi , réfolu de dé- 
^pofer dans ton fein le fardeau de mes dou* 
»lcur5,J*abandonneune région perverfe , toute 
» inondée de larmes de la trifte humanité , 
Hoà les foucis rongcurs s'attachent à tous les 
»ctres, & cofrompent tous les plaHirs; où le 
^mallieureux reflcmble à un fpedre effrayant 
a»que fon s'emprefle de fuir, Vois*tu ces lia- 
»>bits en lambeaux, ces bras deflcchés, & ces 
»>. OS qui pcrcent ma peau ? Vois-tu ces 
» yeux éteints, ces joues haves & cicatrifées , 

• cnfin tout mon corps qui n'eft plus qu*un 
» fquelctte mouvant? eh blen, c'ieft Touvrage 
idcs hommes: c*cft le fruit de fept annces 
^depeines. Le chagrin, comme une vapcur 
a> mortelle, a détruit ma jeuncfle. Depui$ 
j» treize ans, ma vie n'eftjqu'un tiflli dmfor- 
» tunes. . 

• ii>Mon fiìs, reprcnd le Vieillard avec uà 
«profond foupir, ton arae & ton corps ont 
» befoin de repos ; entrons dans la cabane. 
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* Ilfit prcndredes alimens au jeune homme; , 
enfuite il cntafla òqs feuillages verds, pour 
qu'il étendìt dcflus fes membres engourdis par 
' la faiigue. Le jeune Inconnu fé coucha fur ce 
lit champétre, & un doux repos vint rafraichlr- 
Css fens épuifds, 

« Lcs humides vapeurs du matin baignoient 
déjà le toit paifiblc du Solitaire; il fé degagé 
des bras du fommcìl,& va réveiller fon Com- 
pagnon. Le jeune homme fé leve. «AUons^' 
. » mon fils , lui dit - il, allons jouir des pre- 
» miers rayons du jour ; montons fur cette col- 
* line, & nous nous y repoferons. 

Il le mene fur une petite émlnence , cou- 
ronnée d\in piatane verd, & d*où Tceil em- 
braflbit le contour immenfe dune vallee dé- 
licieufe. Les nuages fumans fé diflipoient, &' 
dcjà l'oricnt s'embellifibit de toutes les nuan- 
ces de la pourpre ; une riche imprefllon de 
lumiere , diver/ifiée de mille couleurs ravif- 
fantes, environnoit Thorizon : toute l'étendue • 
de la plaine olFroit une furface riante & ani- 
mée. L*air étoit imprégné des plus douces 
odeurs; mille perles liquides selevoient de$ 
cafcadcs, qui jailliflbient ayec bruit du haut 
des montagncs. Le fleuve, les ruifleaux &Ies n 
fontaines redoubloient leur (Jclat, & n'offroicnt 
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qué cliarmans rivages, cn fcrvant de mirolf 
au bel afrre qui commen9oit à paroìtre. Lo 
ccDur flétrl du jeunc homme s*épanouiflbit à la 
yue de ces merveillcs : tous fes fcns s ouvroient 
à la voluptc. 

» Tout ce qui cfl fous nos yeux , dit le bon 
»Vieillard avec un fentiment naif & tendre , 
» nous offre le plus touchant des fpeftacles. 
» Voilà , mon fils, mes plaifirs dcpuis quarante 
»ans*que je vis dans ce défert, ignoré des 
»hommes; la nature ne cefTe d*avoir pour 
»nìoi des charmes. Depuis long-temps, pour 
»la premiere fois , je Tai vue & admìrée, 
»je la vois & Tadmire encore. Cefi; ici que 
» chaquc matin je viens rendre hommage à 
» celui qui fertilifc ces lieux , qui protege mes 
» jours , & qui albe à prolonger leur durée 
» palfible ; e eli ici que fé complalt ma vieillefle 
» fblltaire. 

» O fortune Vieillard ! interrompt tout-à- 
coup le jeune homme, ce il efl: donc vrai que 
le contentement fuit lesdemeurcsbruyantcs, & 
ne fé trouve que dans Tafyle de la {implicite^, 
Une vie douce n'eft donc le prix que de la ver tu. ^ 
Gomme ta félicité m'attendrit de m'étonne ! Mais 
écoute mon hiftoire , & juge-moi »♦ 

Il raconta qu il fé nommoit Fiorello , qu'il 



tf toit natif de Londres , & fìls d^un Marchand 
de cette Ville ; quo fon pere & fa mere étoient 
morts , lorfqu'il étoit cncore au berceau , & 
qu'il s*étoit etnbarqué fort jeune pour la Ja- 
maì'qiie^ où il avoit eu beaucoup de malheurs; 
qu*il avoit donne dans bien des travers , & coura 
long-temps aprcs la fortune fans pouvoir rat- 
teiridre ; qu*ayant voulu revenir à Londres,' 
il avoit étc pris par des Corfaìres Maures,\&: 
conduit dans les prifons d*AIexandrie , d*oùil 
étoit forti pour devenir Tefclave d*un maitre 
impitoyable 9 qui 9 pendant deux années^ lui 
avoit fait efluyer hs plus durs traitemens; 
qu*il avoit été obligé d'embrafler la Religio;n 
Mahometane , pour s*arracher à Thorreur de 
fa captivité : & qu'il s'étoit rendu àTunis, d*oii 
il étoit revenu dans fa Patrie. 

De retour à Londres , il s'étoit préfenté , dé- 
pourvu de tout, chez fes parens, qui, fèchés 
de voir augmenter les héritiers du vieux Fio- 
rello, lui avoient contefté fa , naiflance , Se 
avoient refufé de le reconnoitre devant les Ju- 
ges. Les changemens que le malheur avoit pro- 
duits dans tonte fa perfonne , avoient femblé 
dépofer contre lui. N'ayant aucun titre pour 
prouver fes droits à la'fuccellion, il en avoit 
été exdus, & arcete comme un impoftcur. Il 
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Vétólt dcliap()é des prifons de Loftdres, & s*é- 
toìt refugic chez d*anciens amis de fon pere , 
quin*avoient point aufli voulu le reconnoitre» 
Gémiflant de fa crucile deflinée , il avolt dit un 
cternel adieu à fon ingrate Patrie, & s'étoit 
rcmbarquc fur un navire quxfaifoit voile pour 
le Pérou. Le vaifleau avoit été attaqué d'une 
violente tempéte fur la fin de la navigation 5 
tout l'équipagc étolt en mouvemer4t , & tra- 
vailloit avcc ardeur ; il avoit àufli voulu ma- 
nocuvrcr , & avoit fait fans le favoir une ma*, 
nccuvre dangereufe. Un Matelot brutal s'étant 
trouvé près de lui , Tavoit poufle rudcment . 
dans la mer.Il s'étòitfauvé àia nagedans cette 
Ifle deferte, oii, xnaudiilant le dellin & les 
jhommes , il avoit réfolu d*attendre la mort. 
G eft- là qu*il rencontra le Vieillard. 

Fiorello fit un détail beaucoup plus long & 
plus circonfìancié de toutes fes aventures. Il avoit 
fini fon hiftoire. Rador le regardoit fixement 
fans rien dire ; enfin il rompit le filence en ces 
termes. 

» Mon fils, un Laboureur avoit uii champ qui . 
ne produifoit que de Tivraie & des chardons; 
chaque jour il coupoit ces mauvaifes herbcs , &. " 
chaque jour clles rcpouflbicnt avec plus d'abon- 
dance. Le Laboureur fé dcfefpéra. Il fut con•^ 



ter fa pclnc à un Villagcois de (cs cnvlrons; 
Mon ami, lui dit le Villageois, tant que tu 
ncdctruiras point le germe de ces Iierbes mal- 
faifantes ^qui nuifent à la fertilitc de ton champ,' 
il fera toujours ftérile. Deraciné - les tout-à-- 
fait , qu il n'en refie plus aucune trace. Ra- 
mafle-les en tas, lalfle - les féchcr au folcii ,^ 
briilc-les enfuite: alors, de nuifiblcs qu'elles 
étoient, clles deviendront le mèiileur engrais 
de ton domaine. Le Laboùreur fit ce que lui 
avoit dit fon voifin. Les mauvaifes herbes ce{^ 
ferent.de croitre dans fon champ ; il devint 
fertile , & lui rapporta une abondante moif* 
fon». 

» Toi , mon fils , tu es le Laboùreur ; le 
champ eft la carriere de la vie, & les char- 
dons font les revers que tu as efluyés, Tous 
nos maux font imaglnaires ; il n*y a que les 
vices & le tumulte des paflions qui les ren- 
dent réels. Détruis donc jufqu'à la racine de 
ces vices , qui font le germe de toutes nos in- 
fortunes. Fais comme le Cultivateur, qui en- 
graifle fon champ avec Ics herbes mémes qui 
auparàvant nuifoient à fa fccondité ; fais férvir 
tcs revers à te rendre plus modcré , plus fage 
& plus ferme dans le fentler de la vcrtu. Bien-' 
• ^ót les épines du malheur ne déchireront pli>8 



tes pleds ; bient6t la pente de la vie deviendra 
douce Se aifée pour toi , méme en dépit du 
fort». 

/ » Gomme toi ma premiere jèuneflTe a efluyé 
des chagrins; comme toi je me fuis emporté 
contre le deftìn & Ics hommes, Infenfé ! fat- 
tribuois à une puiflànce étrangere ce qui n*é* 
toit que le fruit de mes égaremcns. Le moin- 
dre choc m^étourdiflbit , & m'entrainoit dans 
mille démarches , dont le réfultat étoit tou- 
jours la douleur. Le découragement ed le fi- 
gnal de la mauvaife fortune: Thomme, qu*un 
revers a une fois abattu , court de lui-méme 
au-devant. de Tinfortune ; il s'agite, fé défef- 
pere, & ne connoit plus de refTource j ou s'il 
a recoursà quelquesmoyens , il fé trompe tou- 
jours dans le choix, parce que fon efprit , trop 
préoccupé, trop plein du fentiment de fes 
maux, ne lui permet pas d'aller àlafource, ni 
de diftinguer la route qui doit réellement le 
conduire à Icur terme». 

» L'adverfité , fi on la recevoit de fang-froid , 
deviendroit elle-méme le bouclier de l'adver • 
iité. Toujours la mcme terre qui produit le ' 
tJiora C I ) , produit tout auprès Tantithora'; 



(i) Piante trcs-vcnimcufc. Oo fcfcrypitautrefpis dcfon 
•fuc pour empoifonncr Ics flèchcs i la cliafie du loup, du 
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mais Tori ne vòlt que le poifon , fans fongef 
au remede. Ainfi riiomme qu*a inordu une 
bete venimeuTe, ne fongeant qu'à fulr le rep- 
tile dangereux qui Ta blefTé ; s*en va , emporto 
le trépas dans fon feln, & laiflc à coté de lux 
. rheureux vegetai qui pouvoit guérir fa blcC 
fure». 

» O mon fils ! foyons bons , clierifibns nos 
freres j aimons notre Auteur , adorons fej 
décrets^ & nous ferons heureux. La jouiQanco 
du coBur dìfpenfe de celle des fens: &ce n*efi: 
pas étre malheureux que de foufFrir par le 
corps. Le mal moral eft le fcul vérltable. Se 
Ton n'eft réellement à plaìndre que lorfque 
Tame gcmit. Qu*importc au Navigateur que 
les vagues viennent fans cefle battre fon vaif- 
feau 9 s'il n'a rien à craindre pour le tréfor qu^il 
rcnfcrme »? 

« * 

« Lamauvaife fortune écrafe le méchant; 
mais rhomme de bien fourit au milieu de fes 
maux.- Celui-ci volt commc un bien ce que 
celui*là volt comme un mal ; ce qui arrache 
à Tun des blafphémcs , excite dans Tautre ur^' ^ 
doux fentiment de reconnoiflance; il bénit le 
coup qui le frappe, Scs^abalfTefans étreébranlé 
fousla main éternelle qui tient la chaine invin 
fible des événemens ». 

Paruh B. 
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» Jeune hommc,Ieve ton front abattu J ta 
triftcdc outrage ton Créatcur. Jette un coup 
d'ccil far ta vie , & rcconnois la juftice 
d'un Dieu bon* Tu dcviens coupablc. Il te 
punitj il te rend malheureux, cn mettant ton 
amo dans un état aufli déplorable que ton 
corps ; il te porte des coups terribles , pour te 
les rendre plus infupportables. Il permet que 
tu accufes Ics hommes, & que toute la race 
humaine te deviennc odieufc, Voilà ton ame 
plongée tout - à - coup dans un vuide aflfreux ; 
elle fé regarde , \'oit fa mifere, frcmit , & fent 
• quii lui faut un confolateur, Ira-t-elle le cher- 
cber parmi les hommes? Non, puifqu*elle les 
àbhorre. Il n'eft donc plus q|ue .le Gel qu'elle 
puifle' envifager j elle fé tourne vers lui, le 
fixe, & s*y élance dans un tranfport foudain. . 
Elle s*ofFrc gcmiflante à fon Créateur ; èlle 
rimplore de bonne foi : elle eft écoutée, Tóut- 
à-coup elle refpire , foulagcé d'un poids acca- 
blant ; le calme fuccede à fon agitation ; elle 
gémit de fa longue erreur de chercher la paix 
ou elle n'étoit pas, & fes tnaux font finis»* 

• Voilà, mon fiis, ton hiftoire. Si tu n'a- 
vois pas cncore fongé à la bonté des Cieux^ 
le moment étoit venu où tu allois y recourir, 
C'eR ainfl ^que la fupréme Sageflè chercha 



lorfque nous pcnfons le moins à eh fortir. Ceft 
mnfì que non * feulement nous attribuons à 
nos femblables les maux dont nous fommes les 
propres ar:i(ans, mais quo nous fcmblons en- 
core cn chercher cxprcs le terme où nous no 
devons jamals le rencontrer »• 

» Vis heureux maintenant , Texpérience t'y 
invite 5 fi tes vceux te rappeilent dans ta pa-^ 
trie, portes-y un cceur mùr & inaccefllble à 
la foibleflre;fur- tout n*oublies jamaisjquedo 
la paix feule de fame dépend le bonheur , 
& que cette heureufe paix ne fé trouve que. 
dans Tarnour du bienni Sk tu vcux vivre 
avec moi , la Nature t'offre lei une retraite 
paifible & un domaine aflez vafte pour ré- 
créer ta vue & contenter tes befoins», 

» Bientót (car mes genoux chancelans m*an- 
noncent que je vais ccfler d*ctre , mon fils > 
l'aride vieilleflè a courbé mon corps & flétri " 
mes traits ; bientót tu fermeras ma paupiere , 
& tu rccueilleras mon dernier foupir. Ne craìns^" 
pòlnt d ctre feul j le coupable fé flétrit dans 
la longucur de la retraite ; mais le judo fé fa- 
miliarife fans peine avec la.folitude; il y trouve 
une fource intariffable de plaifirs. O mon fi's! 
à nous retirer de Tabattcment du malheur j^ 
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tu fauras qu'il cft doux de mener une vie fb^ 
bre, tranquille & laborleufe^fousuntoltrianc 
& folitaire , loia des folies des hommes , fans 
autre compagnie que celle du Ciel & des oi- 
feaux^ & fans autres trcfors que ceux de la fini'* 
pie Nature». 

, Fiorello Te plonge dans le fein duVieilIard. 
— «Omon pcre!....tu as feconde un rocher 
I» aride^ta main bienfaifànte a déchiré le voile 
>»qui me cachoit le bonheun Qui, je pafTcrax 
» ma vie avec toi , & tu ne mourras point : le 
a»Cielte confervera pour me foutenir dans la 
^voiedu Jufte ». — « Je lui rends grace , mon 
»cher'fils, reprit le Solitaire, tu ne mourras 
» point fans avoir vécu , puifque tu commences 
» à fentir fa douce influencey Le premier pas 
• dans le chemin du bonheur, eft la volonté 
»de bien faire,f Mais^dcjàyla plaine n'efl: plus 
» humidede la rofée du matin ; dejà les fleurs 
9» penchent leurstétes languiflantes: allons nous 
.•>mettrcà Tombre» . 

Ils retourncnt à la cabane, & font un dé^ 
jeiiner qu'apprcterent les mains de la frugalité. 
C^étoit des figues d*inde , & des ananas (i)^ 
que Kador avoit cueilliesla veille. Que les pre<» 
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mlcrcs Imprcflions du plaifir font vlves ! Fio* 
rcllo avaloit le calme avcc ces fruits frugals;' * 
fon cqeur fé dilatoit , & la voluptc pure s'infi- 
siuoit doucement dans fon fein comme une rofee ' 
■ délicieufe. '. ' 

«O mon fils! difo.it fans cefle leVieillard; 
heureux» cent fois heureux^ celui qui aim^ 
la ver tu, qui chaque jour rend hommage à* 
la fu preme Sagefle, qui chaque jour exhale 
d'un cccur pur de ferventes prleres, & les faif 
cnténdre aux vallons , aux ruifleaux , aux " 
bois & àux montagnes! Que Thomme chéri*^ 
roit fon exiftence , s*il favolt apprécler lesN 
bienfaits dont le Gel le comble, & preflèntir- 
le bonheur des Cieux par le bonheur de la 
vie! Cependant, 6 mon fils ! il ne faut pas 
lìous prévaloir de cette connoiflance que le 
Ciel nous donne, pour nou5 livrer trop à la - 
douceur de notre état, Songcons d'abord que ' 
toutes nos jouiflances ici - bas font précaires, ^ 
Nous n*avons point de propriété réelle , &: il 
faut pofleder tout avec la certitude de tout ' 
abandonnen D'aiikurs nous ne devons ni hair 
ni perdre de vuè les homraes, quoique nous • 
paroiffions les fuir. Lìiumanité eft le plus beau 
& le plus fublime caraftcre de la vertu; noui 

■ i ,'-B 3 ,v- 



dcvons noxis pénétrer du dclicleux fentimcnt 
de la bienvcillancc ; nous devons plaindre nos. 
freres ..donner fouvcnt dcslarmes a leur trifte 
dcftio , & implorer pour eux la bonté. des. 
Cieux. Il n*e.ft qnc cette conduitc qui puifle 
juftifier la vie de riiommc folitairej ens'éloi-^ 
gnant du monde, c*cft leurs criiiìes, & non- 
fcs pareils, qu'il doit fuir; plus ils font cou- 
pables, plus il doit les aimer. Mais celui qui 
n'emporte dans la folitude qu*une mifanthropie 
orguellleufe & une dure infenfibilité pour lo 
genre humain , ou qui n y eft entrainé qua 
par l'amour d*un luche repos, ne mefite point 
le nomde Sage »• 

Ainfi le refpeftable Kador , par de fimples 
& vcrtucufes maximes, formoit à lafageflfe Ic- 
coeur du jeune Fiorello. Son ame étoit un tré- 
for inépuifablc de vcrtus ; cetoit un foyer 
cu le feu facré de la raifon domlnoit unique- , 
mcnt. • . ; , 

Dès qu'unc Icgere obfcurite couvroit Tho* 
rifon, ils alloicnt s'alTeoir fur les bords du 
flcuve, Fiorello cueilloit le Jone, & le donnoit 
aù Vieillard, qui lui apprcnoit à faire des 
nattcs & des corbeillcs, Quand le folcii faifolt . 
fentir lardcur de fes fcux brùJans, ils s*enfon- 
joicntfous un bofquct d'orangers, ou couloit un 
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petit hiiflcaxi.^ dont Tonde fortolt cn jaiUiflant 
d'un rocher d*émeraudes ( i ) , & s'alloit per-, 
dre dans des grottes profondes, à Textrémitó 
du vallon. Là j plongés dans Therbe humide^ 
ils refpiroient une douce fraichcur. « Yols , 
; difoit Kador à Fiorello , vois cette eau argen-; 
tèe , qui fé roule fi agréablement le long de 
ces dcux rives. Si ce calllou, qui s*éleve au-^ 
defTus de fa far face, femblc interrompre Tuni- 
formité de fori cours , ce n*eft que pour mieux 
faire briller la pureté de fes ondes, Ccft Tem- 
blémedclaviejTortunéedu Sage; lescontre-tems 
qu'ellcpeutefluyerne fcrventqu'à yjetterplus^ 
tféclati>. 

. Le vieilliard , confommé dans la fageflc, tir 
roit des compiiraifons de tous Ics ouvrages de 
la Nature, pdur rendre fa morale plus inté- 
reflante.' « O xnon fils ! difoIt-iL tous les ob?- 
jets qui nous environnent foi^-t autant de ta-«-, 
bleaux du cccur humain : fage conduite de la . 
Divinité , qui voulut mettre fous Ics yeux. da 
rhomme réfléchiflarit des images vivantes &.' 
multipliées de toutes fes pafllons , pour qu'iL 
apprìt , par ces comparaifons fimples, à fé coh^^ 
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inoltre & à (e condulre dans la route éplneiife- 
dclavie»! ' 

Quelquefois il le menoit fur^c pcnchantdc$ 
montagnes. Là, il lui enfcignolt la marche &• 
rharmonie de Tunivers , le mécanifme des ctres ,, 
le cours des aftres, le combat des élémens' & 
le concours heurcux qui en réfultoit. Il lui 
apprenoit les fecrets les plus curieuxde la Na- 
ture, la vertu des plantes & des minéraux^ I! 
lui développoit le fyftéme complet de la créa-: 
tion, & toutesfes le9ons fé rapportoient tou-: 
jours au fage Auteur qui fc faifoit fentir dans. 
' coutes ces merveilles, 

Quelquefois Fiorello cultivoit la terre da 
petit enclos qui cnvironnoit la cellule. Le Vieil- 
lard, affxs fous le berceau de jafmin qui ta-: 
piflbit fes murs , contemploit le jeune homme. 
<i*un celi aufli fatisfait qu un Scuipteur habile: 
qui jette lesyeux fur un bloc' informe, dont- 
il voit par degrés fortir une belle ftatue. II re-: 
gardoit le Ciel , laiflant couler de douces lar--. 
xncs. ce Que j*ai de graccs à te rendre ,* ó mon \ , 
fouvcrain Maitre! difoit-il d*une voix qui ex-: ' 
primoit fa vive fenfibillté, tu ne te contentes: 
pas de répandre mille charmes fur ma vie, tu^ 
te fers • encore de moi pour ramener la joic 
dans un coeur qu avoit flétri Tinfortune: tu. ; 
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hie donnes encore cette faelcfaélion j qucpuls- 
je faire pour reconnoitre ton immenfe bonté ! 
Tu la répands avec profufion , mait tu n*cxiges 
de nous que de Tamour. Tu dis aux homracs : 
poilà mcs bìmfaìts , joui(fh( de touie Uur abon^ 
dance : Jì vous m aìmc'{ y ilsfermt trop paycs.Qucl 
ctre peut fé refufer a une fi douce reconnoiC- 
fance » ? • . • 

Le Vieillafd ramenoit fes regards fur Fio- 
rello, & leconfidéroit avec un nouveau plair 
fir; il jouiflbit de fon bonhcur , de (a vertu. 
» Quelle gaieté aimable brille fur fon vifage^ 
difoit-U ! II fent déjà tout le prix de Tinnor 
cence; fa douce férénité éclate fur fes levrcs^ 
& refpire dans tous fes traits. Avec quelle ar* 
deur ks mains.foulevent la terre! Une reflera- 
blepas auCultivateur malhcureux, qui fuit pc- 
niblemcnt le fiUon qu*il trace, & quilarrofc de 
fes fueurs, pouramalfcr une fubftance. amere, 
& qu*il baigne de fes larmes ». 
: Que Fiorello étoit contentdanscetté folitude! 
Il goiitoit enfin ce calme touchant qui accompa^- 
gne 1 oubli dcs malheurs. La jeuncfle fleurie fé re* 
nouvelloit fur fon vifage. Que le rcduit du Vieil- 
lard lui paroiffoit beau ! Que de jours fortunés! 
Que de nuits délicieufes ! Quand, après s'ctrc 
cndormi fous un figuiertoufFu >. ce qui lui arri- 
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volt ibuvcnt i il fé rdvellloit dans Ics vivcf 
palpitations d*un beau fongc , qui n'étoit point 
fulvi d\inc trlftc vérité, il refpiroit la douce 
émanation dcs fleurs. Ics vapeurs fraìches 
& Icgeres qui diftilloient du firmamcnt pour 
défaltérer la terre. Il écoutoit le murmurc 
tendre & aflbupiflànt des nappes d*eau qui 
tomboient doucement dos coUines , Tagréablc 
frcmlfTemcnt des feuilles, qui fé jouent avec 
Ics zéphirs, & le chant extraordinaire de quel- 
ques olfeaux , qui ferpentoient avec bruit fur 
fa tcte. Il confidéroit la lueur argentee de Taf- 
tre dcs nuits, le fombre^azur d*un Ciel fcmé 
de brillantes étoiles; & fon ame, enivrée du 
vlf fentiment de fa félicité, reftoit comme 
paflivc fous rimprcfllon de tant de merveilles# 
O joie! difoit-il, dcpuis fi long-temps étran- 
gere à nion cccur, que ton retour m*eft doux! 
Tes rayons bi^nfiifans pénetrent enfih tout 
mon ctre. Je refpire avec liberté , & nies yeux 
ne vcrfent plus que des larmes de plaifìr, Les 
hommes ne me tromperont plus, car je né 
verrai plus les hommes : je n'ai plus befoia 
d'eux. Parens crucis ! vous avez cru me per- 
drc, & vous m^avez fait le plus grand des 
biéns. Cefi à votre barbarie que je dois mcJn / 
bonheur j je vous dois ma chcre folitude & 
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tous Ics plaidrs innoccns que j*y vais goutcr, 

. Quel étoit xnon avcuglemcnt, ajoutoit - il , 

de me confumcr en defirs & ea regrets fuper- 

flus , pour fairc trouvcr ù la paix le chemin 

de mon cceur. Infenfd ! jc clicrchois le calme 

fur une mcr agitce ; j'étois comme un enfant 

féduit à la vue de récaillc dorée d'un ferpent 

endormi au folcii ; il fé precipite , croyant 

faifir un bijou prccicux: mais le rcptlle prefle 

sMveille , le blefle , & le laifle fanglant Se fu-* 

risux defaméprifc. Ainfi je cherchois le plaifir 

où je ne pouvois trouver que le défefpoir j je 

. courois aprcs la confolation , & la confo- 

, lation fuyoit loin de moi. Je périflbis dans 

lés fatigucs d'un cruci chagrln ; je me 

. répandois en injures contro'; le dcftin & 

Ics hommcs , & jc finiflbis par ctre plus à 

plaindre. Maudit foit Ictcmps funefteoùjcn'ài 

pas connu les beaux jours ; où mes ycux , 

toujours fixés fur le fable, ne fé font jamais 

tournés vers le Ciel , où ma bouche a proferc 

des blafphcmes , & où mes pieds ont marche 

dans les fentiers du vice ! 

O vie trop fortunée , fi elle avoit ctc conr'> 
tante! Fiorello fé livroit trop à fon bonhcur,' 
quoique Kador luircpétàt fans cefll» den jouir- 
avec mod'Jration, «Mon fils, lui difoit-il , il. 
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ne faut pas que nos plaifirs nous affeAent ail 
point de ne s*occuper que d'eux ; ayons des 
goùts, & non des paflions. J*aime à voir cctte 
grande ardeur dont tu parois enflammé pour 
la vertu : mais ^cette ardeur peut fé rallentir* 
Le fentiment du plaifir , quand il eft trop vif, 
s'émoufle & fait place à Tennui. Cefi: en nous-^ 
mcmes, & non dans les objets qui nous. envi- 
ronnent, qu'il faut chercher la félicité. Nous: 
cn portons la fource cn tous lieux ; e eft eti. 
nous mcmcs que fé trouve là fupréme jouit 
fance». > 

» Quand je vins pour la premiere fois dans 
ce dcTert, ajouta Kador , j y trouvai un vieux ' 
Paftcur qui Thabitoit, avec une fille qui lui 
ctolt extrcmement chere. Je ne fus point fàché de 
fa rencontre : la fimplicitc de fes inoeUrs me tou-. 
cha. Je Taimai , parce qu il étolt doux & bien- 
faifant. Il ccnrta de ma Jeunefle les ennuis & 
le chagrin , & me fit trouver . des douceurs 
dans la vie fòlitaire. Bientót je le vis mourir; 
avec fa fille : ils font enterrés tous les deuxrun > 
à coté de Tautre , fous ces grands marronniersj 
que tu vois là-bas. J*ai vu le temps détruirc 
leur cabane ; il n en refte plus aucun vcRir 
gè ; rendroit où elle fut n'eft aujourd'hui 
qu'un terreia plat, henfTé de ronces & de. 
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b'ruyeres, Que cTannées dcpuis ce temps fé 
font amaflees fur ma téte ! . . • . Quo de chan- 
gemens font arrivés fous mes yeux ! J*ai vu 
la moufle croitrc , s'épaiflir fur le toit que je 
xn'étois bàci 9 &lesplus beaux arbres fé con- 
vertir en troncs morts & deflcchés, J^ai vu 
plus d*une fois la foudre fillonner ces gazons 
verds , & creufer des goufFres fous mes pas, Je lai 
Vue diflbudre, calciner & réduire cn ppufliere de 
gros rocs qui touchoient la nue , & qui fem« 
bloient inébranlables, ' J*ai vu la froide vieil- 
lefle bianchir mes cheveux, & fai fenti ks 
doigts péfans s'imprimer lentement fur mes 
]oues y où brilloient autrefois les rofes du bel 
àge». 

« Ceft ainfi que la fucceffion des ans en- 
traìne les révolutions. De méme , mon fils Jk 
le cceiir humain eft fujet à mille métamorpho- ; 
fes ; un bonheur continu fouvent le dégoùte, 
quand ce bonheur ne vient que des objets pc- 
rìflables. Attaché- toi à la beauté qui ncpérit 
point; jouis des biens que t'offre la Nature, 
fans qu*ils jouiflent de toi Zf le dernier degré t 
de la fagefle humaine eft de s'attendre à tout , J 
de fé détacher de tout, & de jouirau milieu-» 
jnéme de la privation. Songe donc moins à 



Fattrait de ccs bordsj & reflsrre, s'il cfl: po(^^ 
fible, le bonhcur autour de ton cceur ; n'ou- 
blìes pas qifil n'eft rien de ftable ici-bas, quo 
nous ne fotnmes que trop difpofés à étre fé- 
duits par les charmes d'un objet nouveau, 
quoique dangereux , & que notre pauvre hu^ 
manlté cft toujours flottante entre la lumiere Sc- 
ic? ténebres »• 

Ces fagcs paroles étoicnt comme une fiamme 
douce qui pénétroit dans les entrailles de Fio- 
rello; cllcs reflembloient à une eau pure & 
falutaìre, qui fcrtilife tous les lieux où elle 
paffe, 

Cependant ils goiìtoient déjà depuis long-^ 
tcmps, & fans trouble , toutes les délices de 
ce nouvel Eden. Le Vieillard centcnaire no 
fortoit prefliue plus de lacabane, à caufe de 
fon grand age j Fiorello lui aidoit quelqucfoisr 
à marcher jufqu'à la fontaine qui fervoit à les 
défaltérer. Là fé bornoit fa promenade ; là étoic 
le fìcge de fes plaifirs. Que ce Vieillard dtoit 
encore majeftueux , malgré le poids des ans ,. 
quand , adis fur un banc de mouffe ,* fon vi- 
\ fage augufte étoit rafraichi par le zéphyr , la 
fublime dignité de la vertu étoit répandue fur 
toute fa pcrfonne;lon efpritne fcfentoitpoin; 
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la débilité dcfon corps , & fa volx douce 
aimolt toujours à inflruire Fiorello ^ qui ne 
ceflbìt de Técoutcr avec plaifir* 

Enfin le temps cH venu où il va payer le 
dernier tribut à la nature, 
. L'aimable courriere du foleil chaflbit vers 
Toccident les ombres blanchlflantes ; le boa 
Kador ouvre fa paupiere appefaritie par un 
fommeil paifible , & veut fé lever fuivant fa 
coutume (car, malgré fon extrcme vieilleflè , 
Taurore naiflanté entendoit tonjours fa priero 
du matin ) ; un engourdiflement s*empare de 
tous fes xnembres , & fes genoux refufent 09 
le porter. Alors il fent rcpulfement total de 
fes forces , & volt quc le flambeau de fa vie 
va s'éteindre. Il.appelle le jeunc homme par 
fon nom, & lui dit : « Mon fils, mon corps 
va reprendrefa premiere forme, & retourner 
à fon origine. Dcjà mon ame s*éleve au-deflus 
de la terre , qui s'abaiflTe fous mes pieds ; viens 
te réjouir avec moi, &c recevoir les dernieres 
parolcs de ton ami mourant. Si jc te devanco 
de quclques jours dans la région des délices , 
tu ne dois pas t'en plaindre; j'ai pafle dcs an- 
nées longues & tranquilles; fai rempli ma car- 
riere avec fruit, & je meurs content. Il n'eft 
que la d^iiance & Tobfcurité de notre état 



futur qui puiflent alarmer f^^ rhòiìtìfle'aurf 
approches de fon trépas : mais un bonheur 
cternel eft !e but de notre exìftencc, & la 
mort en eft !e fublime accompliflement. Si tu 
perds far la terre un ami mortel, je t*en laide 
un dans Ics Cieux , qui eft . cternel. Il n'eft 
qu*une vie coupable qui puifle te ravir les 
foins de fa providence & Us regards de faten- 
dreflè». 

Je te lalfle mon petit héritage; continue de 
vivre commc tu as vccu dcpuis que tu rha* 
bltes avcG moì ; cultive toujours Tinnocence 
& la fageffc; fals-toi dcs images vivcsdu bon- 
heur, qui doit étre la récompcnfc du Snget 
Ne profane point tes dcrniers momens par une 
crainte vulgaire , & le Ciel^qui répand des 
graces fans mefure far les bons , te conduira 
à ce terme àufli heurcufemcnt que j*y fuis ar- 
rive». 

3>Qaand je ne ferai plus, tu creuferas mon 
tombeau fous le jeunc pcuplicr qui eft fur cette 
rivédu fleuve, où Tonde baigne mille rofeaux* 
Ce licu m*a più pendant ma vie; jy ai paffé 
dcs momens délicicux; c'cft là quejaimeroìs 
que mon corps reposat • . • . . . J*attends ce dcr- 
nler bienfait de ta tendreflTe • • .... Adieu • • • • • 
bon jeune homme • • • 1 1 Dejà la terre s*enfuit...t 

Jout 
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Tout ce beau vallon difparoit à rna vuc..;.,.. 
Mon Yoyageeft fini. •••••• Adleu^ ne pleure. 

point ma mortf«maiscbérisxnàxnémoire.é... 
Ne la perds point de vue, & toujours tu feras . 
vertueux»é 

A ces mots , fon celi rérleux & calme fé 
ferme fans cffort à la lumiere. Il pafle comma' • 
un nuage léger qui fé diflipe infenfiblement fur 
un elei d'azur. Que le dernier fommeil du \ 
jufte eft riant ! Fiorello confidere ce front vé- 
nerable où brille encore la douce & majef-* 
tueufe empreinte de la paix. Il ne peut retenir> 
des foupirs qui s'échappent de fon coeur op-, 
preffé . . • • Il lembrafle avec tendrefle— . « O. 
mon pere ! tu n^es donc plus ? . ; • Tu me 
lal/Tcs donc ifolé dans cette folitude f • • • Qui 
fera déformais la lumiere de mes yeux ? . . m ^ . 
Qui fera le foulagement de ma vie? . . .»• 

Son afflidion alloit augmentèr, Des larmei 
couloient abondamment fur fes joues, mais, 
les dernieres paroles de Kador s*ofFrent à fa, 
pcnfée, Il s'arme decourage, eflliie fes pleurs,, 
& fonge à- exécutcr les dernieres volontés du ^ 
vieillard. 

Il charge fon corps fur fes épaules , & Io 
porte avec lenteur au lieu .indiqué pour fa fé- 
pultùre. Rendu fur les bords du fleuve, il de-. 

Part.L C 
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po(c à coté de lui fori auguflc fardeau , & 
creufe triftemcnÉ' fa' fede. Il lui femble que le 
fbleil brille d'urie lumiere mòiris vive, que Ics 
òifeaux ne font enteòdré qu'une hafmonie lan- ^ 
guidante & négligée , que les ruiffeaux roulent 
àé$ pleuts ,• erifin que toute la' nature & tout 
Ce qui lefpiré daris le deferta gémifTent de la 
perte de fon bicnfaitcur. Quand le tombeau eft' 
fini , il y cóuché doucement le' vieillard , puis 
il s'arréte à le confidérér. Il rexamirìe , le con* 
tempie encore , & ne peut fé réfoudre à le 
couvrir de terre. Il fc fcnt attiré vers luij fon 
ccEur eft plein d'une triftefle douce & tendre, 
6c de nouvelles larnieslui échappent. « Heureux 
Kador, dit-il,tu vois ma foiblefle , mais tu 
ne peux la condamner ; tu fus mon pere , tu 
répandis fur moi raniour de tes entrailles ; jc 
te perds, puis-jé ne pas verfer des pleurs»? 
Cepèndant il jcttc de là poufliere fur le faint 
cadavrc j dcja il a couvcrt la' moitié de fon 
front, il s'arrcte encore toiit-à-coup.-^-^ « Voilà 
donc ton ctcrrìelle dcmeure « • • < • Je. ne te 
verrai plus . • . • Jamais je n'entendrai cette 
bouche d*où fortoit la fagefle • • • • • Le ciel 
Tordonne , mais je t'aimerai toujours • . . . » 
* Enfìn le corps du vieillard difparoit 
fous le fabieè Fiorello acheve le monu- 
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«feent & le còiivredVn vetd-gàxon 
monte d*uiie pierref plàtèou il trace ccis xxiòitó'i'tff 
^t le plus' 1/éftUeUic deshommeu Puis ils appròchc* 
de la rive d\x fleuve & fait cette couftè prièret 
e Grand Bleu ! tu fti'as tire d*une mcr d-ehriuis ; 
tu m'as enlevé du fein du monde corronipu 
pour me tranfporter dansune terre heureufe^ 
où j ai trouvé l*òubli de mes inquiétudes foul 
ics ailes de la fagefle* Tu me laifles fans guide^ 
jtniais j^attefte Jes cendres précieufcs que je vieni 
d*inhumer , que cette onde ceflera fon cours ^ 
& que ma langue fé defTéchera dans ma bouche , 
fìvantque je m'écarte des routes que m'a frayc 
ton divin ferviteur » 4 

Que fais - tu ^ préfomptueux ieune homffie ? 
Ne crains-tu pas d'étre parjure', Ignores* 
tu que tu as un coeur -foible , fenfible^Sé 
que le cièl punit la préfomption par la chute 
fubite de celui qui fé croit le mieux affermi ? 
Ah malheureux ! que ce ferment tè coùtera 
cher ! 

« 

Cependant malgré le trépas du vleillàrd , U 
couloit encore d'heureux jours dans ce beau 
défert j fans cetìe il venoijt fur le tombeau re- 
nouveller fes fermensé II adrefToit des prierefi 
à Tame de fon bienfaiteur. Il lui demandoit 
de la conflance & une mort tranquille* De^ 

Ca 
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Beurs avoicnt crù à I*entour Sè deffùs le mo-, 
numetit. Avec leur parfum , U refpirolt je ne. 
fàis quoi de dlvìn , qui le mettoit tout h9rs de 
lui-mcmc , & qui fembloìt rallùrer. que fon 
bonheur ne finiroit qu'avcc iavie., ■ . .. 
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FLORELLOV 

■HSSTOIKE MÉEIDIONALE; 



N jour ,que Fiorello avoit franchi 
refpacebornéde fafplitude, &s*étoit 
enfoncé dans les terrss plus avant que 
^e coutume, ti apper9ut tout à coup un tigre 
fiirieux qui entrainpit un mouton d'une gran- 
deur extraordinaire. J*'animgl déthiré nagepit 
dans fon fang. Se fembloit à peine fuffire à la 
voracité du tigre. Fiorello l'examinoit avec 
furprife , quand un Jeune bomme de cou- 
Icur cuivreufe, & nud jufqu'ì la ceinture, 
frappe de nouveau fes regards. Il tenoit un 
■ are à la main, & couroit avec une vìtefTe ex- 
trème. Il s'arréte , lance deux fleches , fé pre- 
cipite fur l'animai quii ^ terralTé , IVtouiFe 
(bus fes gcnpux vigoureux , Se difparoìt après 
C 4 
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lavoir chargé comme un trophéc fur fes 
épaules, 

Fiorello jufqu'alors àvoit cru ceV lieux in- 
habités. Il voulut connoìtre ccs hommes qui 
lui parurent extrordinaircs , & une curiofité 
fatale le conduifit le lendemaiq à lendroit où 
il avoit vu le fauvage. Après avoir marche 
long-tcmps , il entra dans un petit boÌ3 de 
citronniers , coupé par un fentier battu , qui 
aboutiflbit à une plaine femée de fleurs odoran* 
tes, & où paiflbient ,dos troupeaux épars dans 
réloignement. 

Il promenoit ^a & là fes regards furpris ; 
quand au pied d'un arbre ifolé la plus belle des 
mortélles s*ofFrit à fa vue. Cétòit une de ces 
beautés fimples, négligées, qui ne doivent ricn 
à Tart, & qui doivent tout à la Nature, Sur 
fon front brilloit Téclat d'une floriflànte jeu- 
ncfle. Sa pcau étoit un peu brunle par le folcii, 
mais fcs traits étoient raviflans C ^ )• Couch^e 
nonchalamment fur Therbe , fa tcte étoit ap- 
'puyée fur fon bras. De longs chevcux cou- 
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(i) On fair quc Ics A^iéricalces se font pas tputes 
de coulcur* olivàtrc^ & que pluficurs d'cncr*cllcs ne le 
cc4cnt point cn blanobcof à nos plus belles Fran^oifc5t 
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vroient fès épaules ^ & tomboient confufcfment 
Tur la terre. Une taille xnajeflueufe, & qui étoit 
comme la tlge* de Tarbufle naiflant^ de grane'? 
fourclls nolrs hardlment dedinés » de grands yeux 
bleus comme Tazur à.t% cicux & à-demi cachés 
fous deux longues paupleres , un air de can- 
deur , rexpreflion ingènue de Tinnocence , tei 
étoit à - peu - près le portrait de cctte belle 
fillc. 

Fiorello , dont le cccur étoit encore neùf 
pour Tamour , fentit bientót Teffet de cette 
fympathic douce& forte qui attire deux étrcs 
l'un vers Tautre j un tumulte inconnu fé glifle 
dans fes veines. Il avance, & va pour s'appro- 
cher de la jeune fauvage ; mais effrayée à (a 
vue, elle prend la fuite. 

Il tombe foudain dans un profond abattement,' 
& regagne à rcgret fon défer t , le coeur atteint 
d*une bleffure incurablc. Il commence à fentir 
qu*il cft feul ; la plénitudc de fon coeur fé conver- 
tic en un vuide aifreux. Il gémit , il fé plaint ; 
rhéritage de fon bienfaitcur , qu*il regardoit 
deux jours auparavant comme le coin le plus 
délicieux du'globe , n*a plus pour lui d*attraits; 

«Coulerai-je donc feul, dit-il, le refté de 
mes jours ? Les oifeaux vivent enfemble ; les 
reptiles , les bétcs féroces méme vivent cn- 
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femble, LTiomme feroit-il le feul qui (ut né 
pòur fuir fon femblable ? N'eft-il pas fait pour 
vivrc avec lui , pour le confolei: des ainertumes 
de la vie , & pour Taider dahs fes befoins? 
Que fert la vertu au milieu d*un défert, fi 
Tattrayant pouvoir de rexemple n'invhe per- 
.fbnne à Taimer ? QueIqu*amour que j'^ie pour 
elle, ne ferai-je pas toujours comme un 
arbre chargé d'excellens fruits fur la pointé 
d*une roche inacceflible? Cher objet.qui trou- 
ble mon ame, fansdoute le del bienfaifant t'a 
amend fur ces bords pour me faire fentir Tennui 
de la fblitude ! Ne me fuis pas , viens combler 
tout 1 amour que je fens déjà pour toi : viens 
partager mon petit domaine , & habiter avec moi 
ma cabane ; nous irons enfcmble fous les épais 
feuillages chercher un abri contre la chaleur 
du jour j ma téte repofera doucement fur tes 
genoux , & tes tendres baifers fcront mon bon- 
hcur. Couple fortune,, nous parcourerons ccs 
rians cóteaux ; nos pieds fouleront enfemble 
riìerbe naiflarite & ks gazons fleuris, Toujours^ 
nos bras feront entrelacés, toujours le fouris de 
l'amour precederà les accens. qui fortiront de 

tà boucKe, Mon cceur fera attendri , & dans 

• • ■ • ' • ' . ' . * ■ • ', . • ' 

un doux épanchement, ma langue exprimera 
mille aftions de ^ràces àu Maitre de TUnivers f}. 



« Quand le nsurmure de Tonde nous invi^ 
tera à nous afieoir au dédm du jour Tur la 
j-ive . du fleuve 9 j'irai cueillir dcs fruits dont 
je jus délicieux porterà la fraicheur dans tes 
fcn$ échauffés par nos brulans tranfports. Une 
, voluptc pure recompenfera ma peine. ; fpu- 
.bllerai Tunivers dans ;tcs bras.carreflans, & 

• » 

-je goùterai des plaiGrs inconnus à l*Uniyers »• 
Ainfi le malhcurcux Fiorello laifle allér. (ba 

cccurau preAigedcIafeduSIonyune voixfecrete 

lui crie de vaincre ce nouyeau.penchant, des 
jpreflentimens confus Tagitent , il fé rappelle le$ 
Je9ons du vieux Sclitaire; il fait des efforts 
,pour triompher delui-.mcme, mais fes efforts 
.font vains;la paix & le fommeil Tabandon- 
,nent;fa cabane refte deferte, il ny entrò plus,' 
.il pafle Id nuit où il fé trouve, au pied d'un 
,arbre, fous.un rocher, &, quelqucfois fans 
.abriau bord d'un .ruifleau. Enfìn , dit-il après 

trois jours de combat , «: Je revcrrai celle que 
^mon xoeur aime^je la reyerrai ou je cefTerai 
. de.yivre »• Il dit <& marche yers le jTéjour de la 
..belle/Sauvage, 

^ : Bientot il décpuvre les nombreux troupeaux 
^quìTont fous fa gardej préfege ^heureux pour 

fon amour! Ses ycuxinquiets parcourent avi^ 
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Gcmcnt la piarne j Tobjet qu*il cherchele fixc 
toùt-à-coup, 

JEurimale ( ainfi sVippclloit cette belle fiUe > 
s'offre à fa vue^ plus féduifante que jamais; 
elle étoit emlormie fous une arcade de rochers. 
revétus de divcrs arbrifleaux. Fiorello n'eft plus 
maitre de fon ardeiir, il vole, il eft à fes pieds; 
puis il s'arréte & refte immobile } fes yeux 
. errent.avecenchantement fur les divers attraits 
qui lui font offerts: de gran ds yeux mouillcs 
de pleurs, un beau fein arrondi par Tarnour, 
qu*abaifle & foulevc tour- à- tour Tagitation 
d*un fonge funefte, quelles amorces volup- 
tueufes pour le cccur trop fenfible du foible 
jeune homme ! « La doulcur, dit-il , faìt donc. 

• aufli fentir fes traits déchirans à rinnòcente 
beau té des lointains rivages f Ciel protcdeur 

• de Tinnocence, peux-tu fouffrir que le chef- 
' d'oeuvre de ta bonté fente les' pointes aigues 

du chagrin , & foit fouillé par des pleurs » ? ' 

Cepéndant les fanglots d*Eurimale redoli- 

. ' blent , fes foupìrs fé preflent & s'échappent avcc 

plus de précipitation ; fes bcaux bràs s'àlìoir- 

^ gent & annoncent fon réveil j elle ouvre les 

yeux, jette un cri d'un air effrayé, & va^poitt 

«eniuir»' • . 
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.Fiorello s'élancc, faifit une de fes malnj^ 
& Coutes Ics facultés de fon ame vont (e réunir - 
fous ce toucher délicieux; « arrcte , s'écrie-t-il, 
• arréte; fi ton beau corps ne reccle pas une. 
ame feroce ^ ne crains rien du plus tendre^du 
plus foumis des hommes ; vois tout ce qu'il 
fent pour tol , vois la vlolence de fon amour ^ 
& fois attendrie. 

Eurimale refte interdite a ces douces paro* 
Ics 9 & ne fait plus d^efforts pour s*éloigner ; 
elle balde les yeux^ puls les porte fur Fiorello 
avec une tendre complaifance , mais elle ne 
répond point. Il lui parie encore , elle lui parie 
à fon tour ^ & ils ne s^entendent pas. 
. Une afflidion mutuelle fé peint fur leurs 
vifages; ils fé regardent en filence, puis tout- 
à-coup elle lui fait figne de fuir, & le rap- . 
pelle dès qu'il va pour s*cloigner ; il revìent , * 
elle court vers le bas de la plaine, il la fuit ; elle 
le prefTe de nouveau d'abandonner ces lieux^ > 
mais il refte & ne l'cntend plus; elle s*irrite , ^ 
tourne le doigt du coté de TOrient & porte 
une fieche fur fon coeur ^ pour lui fignifier 
qu*on le tuera s'il ne prend pas la fuite ; il 
cróit qu*elle veut luidonner la mort> il tombe 
à genoux & attend qu*elle frappe. N^ , 

.Cctte fille ingènue, ne fachant quc falre ni; 



commcnt s^cxprlmcr , joint les mains aevàftt 
lui d'une manière fuppliante, fes yeiix char- 
ftians roulent datìs les- pleufs, & elle fé jette' 
aufli à genoux.' « Màlheuréux, dit-^elle* dans 
fon langage , tu-veux donc nioùrir ! tu ne ' 
fais pas qué mon pére te haìt plus que lei- 
ferpens de la montagne: tu ne fais pas qu'il 
immale tous tes freres depuisqu'un d'entre^^ 
cux enfanglanta fous fes ye'ux les dclices'de fa 
vie. Sa vengeance a facrifié autant de yifti- 
mcs que cet arboificr porte dcfeuilles, & elle 
n'cft pas encore fatisfaite >>é 

Fiorello pleuroit , ne- pouvant faVoir zé\ 
qu*elle voùloit dire ; cepèhdaht elle pàrviht à-' 
lui fairè còmprèndte^ fc datìger' qu*il cóutòit 
auprès d*elle; il s elòigriia , jéttarit fané cefle en' 
arriere- des^ rcgardis lòngs' & douloùreux, De*^ 
retour à foA habitation^, il fdng'é à fon^ avien- * 
ture, & detriftcs pènfées roulent dans fònef- ' 
prit. Les' traits de la jeuneSauvagè font profoh- • 
dément gravés dans fon coeur: fa flàmmc qur le ' 
confume- deviènt plus afl:ivé>- & détruit tout- ' 
à-fait fon rtfpos; il génìit de ne pouvoir fé fairo ' 
cntendré, & de'voir tant d'obftaclesàracòm-^ 
plìflement du- bonheùr qu*il fé promet. Cou-"' 
che à Tombre dun palmier, il porte autour^'" 
de lui dcs regards pleins*- d'une trifteflfe pàf- 
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jGonnée, & les ramene fur lul-meme, déCeCpéré 
de n'avoir point appergu Tunique objet qui 
occupe toute fon ame. 

Les flambeaux de la nuit brllloient au Br^ \ 
inament; il ne peut plus refter en un lieu qui 
ne lui offre point fon amante; un attrait im- 
périeux Tentraxne , & il s'achemine , malgré les 
ténebres, vers le féjour qu'elle habite; bientót 
il arrive fous les rochers où il la trouvée en- 
dormie. « Ceft ici , dit-il, que repofait fa belle 
téte; voilà le gazon qu'elle a mouillé de fes 
pleurs; que ce lìcu m*cft cher I mais je n'y vois. 
point celle que Jaime ». 

Vingt fois il veut s avancer jufqu'à rhabita- ; 
tion des Sauvages, vingt fois il eft arrété par 
la crainté de perdre celle que fon coeur adore; 
il fé promene fous les arbres qui entourent la . 
plaine, & pafle toute la nuit dans une trifte , 
incertitude ,- & livré à la plus vive irapatience.*. 

Déja les pleurs de Taurore humedoient le 
fommetdes hauts peupliers ; les ombrtìs fé difli-» ' 
poicnt, il fé laifle tomber fur l'herbe, & le " 
fommeil. verfe dans fes fens fon heureufe lan- 
gueur ; mais il n'a pas plutót ferme fes pau- 
pieres appéfantìes , quii fé fent pouflèr avec ' 
violence; il ouvre ics yeux & voit fon amante, 
qui, d'un air alarmé , lui faifoit lesmcmes fignes 
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que la velile ; fa voix ^toit plaintive^ fon gef^e 
attcndriflfànt; fans y fonger il fuit fon pre* 
mier tranfport , & la forre dans (es bras aveq 
toute la fureur de la paflìon. Elle le regar*- 
de 9 le repouflc pleinede dépit, & s'éloigde en 
plcurant, 

Fiorello étoit tombe par terre, noyé dant 
un torrcnt de larmes; il volt fon amante qui 
' fuity il n'ofe ni ne pcut la fuivre; fcs joues 
paliflent,fesyeux s*éteignent , & uh froid mor- 
rei scompare de tout fon corps« Cepend3nt 
Eurimale qui fuyoJt à regret , s*arréte tout-à- 
coup, & dctourne la tcte : à la vue de Fiorello 
renverfé fans mouvcmcnt fur Thcrbe humidc, 
& dans la plus douloureufe attitude , elle le 
crolt expirant ; elle s'accufe de barbarie; plei- 
ne de ces fontimens que la nature feule infpire 
& ne craint point d'exprimer, elle accouit 
éplorée , prend une de fes mains, & imprime 
fur fes levres un baifer tout de feu. 

Cefi alors que lextréme delire de la paflioti 
s^empare du malheureux Fiorello; il fé con- 
noit à peine; fes genoux tremblent, fes yeux 
étincellent; des foupirs brùlans, entrecoupés , 
s'cchappent de fon fein , & le plaiGr ébranle 
toutes fes fibres ; il prend Eurimale, il la prefle, 
il la tient palpitante fur fon cocur embrafé, & 

femblc • 
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fcmblc vouloir dévorcr fes appàs. Un fré-' 
miflement délicieux parcourt fes veines^ Se 
fes regards errent & meiirent : le courroux 
veut animer ceux de fon amante , un doux* 
nuage vient Ics obfcurcir ; fa poitìrine s*enfle 
d'une, tendré volupté , elle fé laifle (èrrer dans 
les bra$ du jeune homme^ & bientot lui rend 
. avec tranfport tous les baifers dont il Taccable 
avec fureur ; elle s'abandonhe toute à lui ; fou<^ 
dain leur exidence fé confonda rivrefle du 
plaifirles rend immobilc$;iIs tombent dahs un 

doux anéantiflcment (i). 

Revenu de cette extafe profonde & Volup-: 
tueufe , Fiorello pourfuivoit les reftes d'uno 
.volupté évanouie; aux tranfport impctujeux de 



(i) Plufieurs (erone (ùrpris d'une clcfaìce aufll proinpte } 
mais le moyen de rcfifler dans une Ifle deferte aux pre-^ 
xniers mouvemcns de l'amour ? D'ailleurs la Hoiple Eu-* 
rlmaie ne connoifToic pas les reìfus d^une ifauilè pudeur ^ 
elle ignoroic qùe ramcrut eft devenu un art , iqii'òn doicfaird 
valoirfesfaveiirs, & dtfefpércr un Amant pendant desmoi» 
cnticrs f avant de céder à un deHr qu'on bruloit . de fatis-^ 
faire dcs la premiere attacjue. Les Libertins dirònt ^que 
les femmes qni ont ces efpeccs de cruajuccs font aujour'» 
d'hui des ctres chimériques , qui ne fubfiftent plus que dans 
le cervcau des Phjlofoplics , 6c pcui-ctrc Ics Libcrtìns au« 
romraifon. • \ 

Part.IT. ' D 
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la paffion fuccedo .une ivrefle.; douce % ,.qul 
remplit toute la capacité de fon ame. Lajeune. 
Sauvage, les yeux humìdcs de. plaifir, rem-*' 
braile avec tendreflè, Ses beaux bras fé pafn 
fent languida mment autour de fon .cou, elle. 
Tembralle encore, & fa bouche amoureufe ne. 
lui a jamals aflez imprimé de bàifers. Elle ne. 
fonge plus à fon pere, « Bel Européen , lui. 
dit-elle, tu es pour moi un rayon deTauròre,.. 
tu es rexiftence de ma vie, je t'aime plus que; 
le Soleil; mais helàsi.nous ne pouvons vivre; 
cnfcmble ». Il Técoutoit fans Tentendre, & lui 
parloit à fon tour; « ó quelles délices viennent 
d monder mon ame ! ó ma bien aimée ! tu ne- 
m'as pas rejeté de tes bras^ tuas fouri à mon 
amour: voilà le fuprcme bonheur », Il difoit 
ces mots, mais venant à fonger qù*il n'ctoit 
point entendu, il foupiroit triftement & ceflbit 
de parler. 

Cependant Eurimale recommen^oit fes (ignes 
cmpreffes , & fupplioit fon amarit de regagner, 
fon défcrt. Il ne comprend plus ce que figni-/ 
fient fes geftes, ou plutót il n'y *fait aucune 
attention; plein d'un feul fentiment, il ne 
fonge qu*à contemplcr Tépoufe de fon cceur,& 
a s'enivrer de la viie de fes charmcs. 

Voyant fon obiftination , elle imagine un. 



móyén -de fervir fon amour , & de Je-dérobet 
aux règards de fon pere. .Elle le prend t pàf; la 
main , & le méne par de .longs détòurs-'àiunc 
grotte creufée fous une éminence ^ entre:deux 
manglicrs courbés Tun vers. raatre.'Là ,^élle 
paroìt plus tranquille; elle lui donne dvisfruits-, 
'& ils reftcnt jufqu'au. foir à:fc'prodiguèr mille 
carefles. Elle lui fit cómprendrè que^ch'aque 
jour il pouvoit venir en ce Iieii,'& qalls $y 
verroient fans crainte. - * - e : ^ : . / 

Dès que le folcii finifloit- fon cours^ ÌFlo- 
Tello rètdurnoit à fòu- hàbitation , & chaque 
matin il devan90Ìt Tàurorè pòìir revenir à*Ia 
•gròtte ,''-'Ou rattenddit'- fon Amàftte* -Long- 
temps'ilsTe'virent ainG: lorig-temps ib'fufént 
heureux , fans que ' rièli troul^làt leur féli- 

^cité.' ' ^' •'•' ' -•■ ' '• ' •• -■• '•' -^ "' '•' *-. 
* Fiorello" s'étoit applique à cohnoitre -ce qué 
•Cgnifioient toutes- les' exprèflions 'd'Eurlntóle, 
'qui, 'de fon còte, tàchoit de les lui falre comr-« 
•prendre. Dés le9ons donnéès par Tamour pou- 
voiènt-elles ctre infrudueufes? Il • nVjft''point 
'd maitre aùflì habile qiie cèlui-là. ^Le jeurre 

•liomnlc fut • bientót la langue des Sauvàges. 

• • • 

'Quelle' fut leur joie , quand ils purent lire rfans 
Jecreur Tun de Tautre^ fé pcindre leurstranf- 
' potts^Sc fé dire combicn ils 5*aimoient ! vToa 

Da 



^ langage^ difoit • U , 6 ma blen almée I fera 
• déformais le mien, Je n'en connois, jc n'en 
^veux point d'autre. Ma bouche ne s'ouvrlra 
li .plus qu'aux impulfions de Tamour, de ne 
» formerà de fons que pour répondre à Ta^ 
»niour« . 

Eurimale lui répondoit atee cette tendre 

ingenuità qui captivoit fur - tout fon cceur. 

Elle lui contoit comme des hommes arraés & 

vcnus d*un autre monde avoient fondu fur 

rhabitation des Sauvages; comme ils avoient 

enlevé leurs troupeaux, pillé & maflacré tout; 

& comme fa mere Nadine avoit perda la vie 

dans ce combat, en voulant fauver fon époux. 

Elle lui contoit la liaine que fon pere avoit 

depuis ce temps pour toùs les Européens , & la 

fagon cruelle dont il exer90Ìt envers eux fa 

Tengeance^ La triflefle commen^oit fon récit, 

Zc des pleurs le finiflbient. Puis elle difoit; 

/p hélas ! nous n'habiterons jamais fous le mè-^ 

» me toit; nous n'irons jamais enfemble gar<^ 

9» der les moutons , nous baìgner dans les on- 

» des du ruifleau » & cueillir les fleurs de la 

» plaine. Si mon pére venoit à te voir un jour à 

» mes cótés , tu mourrois , & moi • • • je niòurroisi 

• aufll.,. 

Un matin Fiorello , revenant de fon habi* 
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tatlon/ trouva fon Amante à Tentréc de.& 
grotte , Ics bras étendus ^ le fein fufFoqué de 
fanglots 9 & la téte renverfce fur une couche 
de ffeurs qu'elle arrofbit de fes larmes* — ^ « O 
a^roon pere ^ difblt - elle fans regarder Flo- 
9 rello 9 mon pere ! tu veux ma mort • • • Quei 
a»t'ai*je fait pour que tu nem'àimes plus? • • • ; 
• Que n*ai - je été comme |a rofe qui fé flétrit,; 
» Se nieurt en naiflant ì .. .. Que n'ai-je paflc 

ap comme Téclair qui brille & s*évanouit daris^ 
3» les nuages !.. •• Mon pere ! . • • • Je ne te haisr 
» pas ••••••• .mais je hais le four q^ue tu m*a& 

» donnei^. Puis levant fur fon Aniant , qu? 
déjà la tenoit embraflTée , fes yeux, d'où cou-^ 
toient deux ruiflèaux de larmes : m Ceft toi ; 
ài dit-elle , toi qui tiens à mon cceur par lei 
m liens les plus doux , pourquoi viens - tu en- 

^ tendre mon dernler foupir ? • ^... Nou^ 

»ne viendrons plus dans ta grotte, nous livrer 
f^au bonheur d'étre enfemble • • • • Mon pereeft 
9 cruel j il m'arrache à toi , il veut q^ueje foij. 
V Tépoufe d'un autre •• • 

» Moi, te perdre,, reprend vivement Fló-^ 
rcUo! il faudra qu'òn m*óte la vie, ou qu'òn: 
charge mon corps de robuflés liens avant que: 
tu me fòis enlevce. Ton pere a- t-il donc un, 
Cffiur fi dur qu'òn ae puiffè ramoHìr? Eft- ce* 

\ 
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une. bete in;jpprivoifable'? Le bronie cnvl- 
ròntie - 1 • il les critraillcs ? Crois -. irioi , s'il eft 
nomme, je faurai le toucher ; je lui fefai voir 
que toi?$ cjux .que tu ^nommes mes ireres ne 
le rvfLmblcnt pas. Jfe déploierai à fes. y.eux 
rinnocence de ma vie, la candeur de mon 
amc}. jj. kii dirai que tes iculs attraits in o.nt 
arme dans cette plaine , & tonte ma ten* 
drefic pouf, toi ;, je ne lui cacherai rien ; ]o 

lui parlerai ayec confiance, il fera ficchi. Se il 

. * , - - 

nous. unirà »• 

<f Efpere, reprit - elle, d'arracher les ror. 
chcrs de la montagne; mais défcfpcre: d arra- 
chcr de . mon pere le confentement de notre 
union, 11 a juré par le Dieu du tonnerre qu'a- 
près^que douze fois la nuit auroit porte Jles 
téncbrcs fur le mcntKaaba, le foleil, ( belasi 
puiffc t-il ne jamais me prcter fes rayons! ) 
cclaircroit mon hymen avec Orabski, le fe- 
roce Onibi-ki, pour lerccompenferd*avoirbien 
fervi fa vengcance envers tes freres, Mon cceuif 
le hait, parce qu*il n'aime que le carnage; il 
ne fourit que Jorfqu*il . voit. fes m.ins teìntes 
de fang, J'ai vu le barbare traitement • quii ' 
excr^a un Jour fur un ^Europécn : mon cocus 
fut céchiré à cet afiVeux fpeótacle, Mon pere 
!ui-mcàxe en frèmiti & cependantà ce jour il 
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;me commande.dey.pafler dans fes bras. Depuis 
cet ordre . cruci ,. je fuis venue près de la 
grotte, où mes pleùrs, plus abondans que la 
rofée du foir , ne ceflent de moulller ces her-^» 
bes fleuries ; • .< . • Ah malheureux ! s'écrie-t-elle 
tout-à-coup , mon pere nous a yus,. il vient^ 
tu vas mourir...» ^ r . ' .. , 

Un Vieillard. robufte fulvoit rapidement 'le 
fentier qui conduifoit à la grotte. La rage étoit 
dans fes yeux , la mort s'agitoit dans fes mains; 
il tenoit une enorme maCTue,, - 

; — >> GrandEpomanon (i) ! /fi je me fuis pròf- 
terné devant ta puiflance, lìj'aibaifé la pouf- 
fiere dans -la caverne d'Ormou ( 2) chaque; 
fois que tu as feconde ma baine, permetsque 
je faflc encore ce facrifice aux cendres de ma 
chere Nadine , en attendant que je goute avec: 
elle les délices du mont Palaman (3)'». . ' 



(i) Nom que Ics Sauvagcs de cetre partle de rAmérlcjue- 
donnem à la Divinicé qu*ils adorcnt* 

(i) Les Sauvages ont dcs antres qui Icur fcrvcmdc- 
tempie, & dans lefqiiels. ils vont rendrc hommagc a Icur 
Dicu. / 

' (0 ^^^ placent leurParadis dir le fommet d*une monta^ 

gnc dclicieufc. Il ne faut pas s'étonncr des paroles du; 

• vicux^Sauvage, car prcfqjic tous Ics Pcuplcs derAmédi» 



!Aìnfi parloit le vieux Sauvag^, cn s*avan* 
^nt vers Frorello. Ilalloit rtiflommer; la belle 
'Eiuimalc s'élance dans fes bras.— *» O moii 
pere! pourquoi la mort ed-elle dans tes re- 
gards? Pourquoi ton vifageeft-il comme le 
Ciel, quand il eft fombre & ncbuleuxf Après 
tant de fang que tu as répandu , ta véngeance 
n eft donc pas aflbuvie ! Je te conjure, par ta 
main rcdoutable , par tout ce qu*il y a de 
plus (acre dans la caverne d'Ormou, ne frappe 
pas cet homme d*un monde étrangen II eft 
bon , il t*aime, il n*a dWieux qu\ine reflcm- 
blance funefte avec ceux que tu hais .»• ' 

» Tu peux me donner h mort, dit Fiorello 
avec fermeté , interrompant Eu rimale ; je Tai 
chcrchce plus d'une fòis , & je ne la crains 
pornt : mais je te jure que mon cceur n'a ja- 
jnnis rien trame contre toì, ni tes pareils, 
Quoique je fois né parmi ces hommes que tu dé*r 
teftej, ce fut pour lesfuirque jepaflaì dans ces 
lointains climats. J*y trouvai le bonheur près 
^*un m,ort€j vertucux, qui demeuroit feul fur 
ces bords,^ Le Ciel ^ voulu y?compenfer f? 
vertu ; il m*a óté mon ami , & m*a laifle fei^l 
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qt:c , qui yivcnt in Jcpcn<l«>n5 , font une vcrtu de ^a vc;st% 
c<;ancet • 
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i mon toun J*ai re9u ce coup avcc couragé; 
parce qu'il m*avoit appris à faire les facrificej. 
Enfin }e vivois en paix dans fa petite habita-- 
tion , voiCne de ces lieux, quand le hazard m*a 
fait rencontrer ta généreufe fille. Je n*ai pu 
me défendre de raimerj j*ai fait ferment de ne 
vivre que pour elle. Sì ton caur n'eft pas dc- 
naturc, tu me diras : japprouve ta fiamme, 
elle eft pure ; Vis poùr faire le bonheur de ma 
fille. Sì tu t*y oppofes , fi tu conferves ta fu* 
yeur contjre un innocent, qui ne te voulut ja- 
mais de mal^ tu as raifon de chercher mon 
trépas. Je ne défends point ma vie , m*on cccur 
s'avance au-rdevant de tes coups ; frappe, tu 
ne peux me rendre un plus grand fervìce ». 

Une tendre compailion avoit fuccédé à la 
rage qui éclatoit auparavant dans les yeux du 
feroce Thoal (i)[c*eft le nom du vieux Sau--' 
yage ]. Etonné de ce difcours ferme» & fier , 
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(i)Cepa(rage rapide ic la Iiainc à la compaflìon pa-. 
roterà pcut-étrc pcu naturcl ; mais Ics Sauvagcs de rAm<5- 
rique font naturcllement bons Se credule^; ils rcAéchiflcnc 
pcu, èc font prompcs à prcnilre un parci* S'ils fonc crucis 
cnvcrs les Europécns, ce n'cft quo parcc qu'ils jugcn^ 
de tous Ics Pcupics d'occidcnt par Ics horriblcs cruaut<fe 
qu'ils om vu coinmctcrc aux Efpagnols, \ 
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prononcé dans fon |angagc : « Chrétien ; ditV 
»il, ta voix trouvc le chcmin de moncccur; 
»tu me dcfarmcs, parcc que tu fab m'atta-* 
i> quen Mais je ne puis te donner ma fillej. elle 
» doit étrc répoùfe d*Orabski. Je Tai juré, & 
»> le grand Epomanon aenténdu mon fermenta. 
»Néanmoins, viens fous ma-tente; viens dè- 
» meurer avec moi ; tu garderas mes troupeaux ; 
30 tu me fuivra$ dans mes courfes; tu' fcras. 
«content, & je t*aimerai toujours ». 

Ils n'oferent répllquer Tun & l aytre ; charme 
de ces difpofitions heurcufcs de Thoal, Fio- 

. lello laccompagTÌe fous fa tente. Eurimalo 
éconnée le fuit d\m pas timide. Sa paflion eft 
toujours lamcmc, mais fon cceur n*efl: point 
rcmpli, fes defirs ne font point comblés. La 
Vieillard fait mille carefTes au jeune homme , 
& rinvite àferéjouir* Plein de cette franchife, 
.que la N.;:tùre feule infpire , il lui difoit : « il 
faut quo tu ales bien de la bonté d'amc pour 
avoir ficchi mon cccur , endurci dans le mcur- 
tre de tcs pareils. Dcpuis le jour qu'un bar- 

. bare parti dnabitans d'Europe fé répanditdans 
cette terre, & qu un d*eux tomba impitoya- 
blement fur mon innocente Nadine , }*ctoIs 
dcvcnu comme un tigre en furie: toutlefang; 
dcs Europcens eùtété rcpandu fous mes yeux>. 
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ma vengeance n*eut pas cté fatisfaite , . fi un 
feul avoit écliappé. Pour toi , je renonce à ma 
haine. J'épargnerai dans la fuìte tous ceux qui 
paroìtront fur ces bords. Cependant, chere 
Nadine, pourfuivoit le Vieillard qui plcuroit 
avec abondance , fi ton ombre quittoit Jc$ 
délicieux cóteaux du mont Palàman, pour ve- 
nir pendant les ténebres nie reprocher ma là- 
che complaifance , )e jure ( entends mon fer-» 
ment du fein des délices, où eft plongcc ton 
ame bienheureufc), je jure de reprendre toute 
ma rage, & de la conferver jufqu*à ce que 
mon bras ,,flétri par Textrémc poids des ans , 
ne foit devenu (emblable au rameau deflc- 
che que le moindrc choc rcduit en poufllere »^ 
Il y avoit déjà queJques jours que Fiorello 
ctoit fous les tentcs du Vieillard ; Tinflant qui 
devoit lui enlever fon Amante approchoit. Le 
jour, ce jour funefte qui devoit éclaiper fa fa- 
tale union avec Orabski , alloit bientót luirc. 
ils ne fé parloienc ppint ; ils n*ofoient s*expri- 
mer que par des regards ; tous les <Ieux gc- 
miflbient dans le filence ; tous Ics deux ctoient 
jcontriftés. Ils fé joignent enfin, Thoal les fur- 
prcnd pleurant à Técart dans unbois d'olivier^é 
La jeune Sauvage fé jette à Ccs gcnoux. » O 
mon pere, lui clit-eUe, tu fais que fi le grand 
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Epomanpn nous ordonne actrc bons , il noÙ5 
dcfend audì de nous atlicr avec les méchans* 
' Orabski eft feroce , & n*aime qua. dévorcr fon 
femblable.Tu fals que toute la Tribù Thabbor* 
re , parco que fon bras òli toujours leve 
fur celui qui condamne fès aftions, D^ailleurs 
il ne vit poi'nt parmi rious; il eft toujours 
dans les foréts avec les tigces^ auxquels il ne 
cefle de faire fa guerre. Il cralnt de fé mon- 
trer, parcc que fon cceur eft ìmpun Croistiu 
que le grand Dieu du tonnerre approuve que 
TU me livres à lui ? Non > mon pere , il t*or- 
donne de retirer ton ferment. N^ccoute donc 
]pas ta fille pour fon malheur ; elle te bénina 
tous les jours de fa vie. Tu m^aimes , je le 
fàis , plus que toutcs lés flcches de ton car- 
fjuois; rends-moi heureufe; donne-moirdpouK 
<jue mon cccur a choifi, fi tu ne veux pas quo 
j'ìaille pleurer davantage fous les mangliers, fi 
tu veux que |e trouve encore du plaifir à gar-» 
dcr nos troupeaux , à cueillir les fieurs de là 
plaine » & à faire le feftin à Tombr^ du vieu}c 
mapou »• 

Le Vieillard étoit tremblant , tarit la pitie 
Tagitoit. Il les regarde tous Ics deux en fi- 
Icnce , puis il s'écrie : « O mes enfans ! em-^ 
braflcz ' votro pere : je vous donne Kun ì^ 
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Tautrc; Qu'ud jour pur lulfc dans vos ccttit>: 
& que vos vifages foient toujours fereinscom- 
me Tazur des Cieux ! PuifTe la fin de votre 
vie étre femblable à une belle foirée de prin-, 
temps ] PuilTiez-vous n'étre jamais féparés , & 
aller enfemble dans la région des délices ! car^ 

mes enfans fon ne vit plus, quand on eli 

féparé de ce qu'on alme. Depuis que j*ai perdu 
ma chere Nadine ( continuoit le Vieillard „ 
dont les yeux étoient rouges des pleurs qu*il 
verfoit ), je ne connois plus les beaux jours-* 
Depuis quinze ans , je vois fans plalfir fé re- 
nouveller les fleurs de ce bocage . • • Ma vicil* 

lede efl afFreufe Cependant tachez de la 

confoler Grand Epomanon^ tu vois C0 

que je viens de faire j fi je fuis parjure , co 
n*eft que par ton ordre ; une pitie fubite s*cf]b 
emparée de mon coeur: toi feul peux me lavoic 
lìiggérée ì>. 

Les deux Amans, anlmés par tout ce quo 
la pafiion a de plus vif^ plongés dans un tor- 
rent de joie , fé précipitent dans les bras Tua 
de Tautre, &fe tiennent étroitement unis.Tout 
ce que Tamour a de plus tendre daiis fes careflqs , 
.de plus naif dans fes expreflìons , fignala leurs 
tranfports. 

Fiorello , parfaitement heureux > remercle 



/■ \ 



\ 



\. 



aiIIc fois Thoal ; & cmbrafle mille fois fei 
genoux. «— Alloifs, mesenfans, Icurdit'-iì; 
» allons nous proitcrner dails la caverne d*Or^ 
a> mou , & cimentcr voti;e félicité dans la joie 
Hd*un feftin. 

• Cependant le jeune Sauvage vint demandet 
aupered'Eurlmaléraccompliflerrtònt de fapro- 
jnelTe. w Orabski , lui dit le Vicillard , le Dieii 
» du tonnerre ne veut pas quc je te donne ma 
j»fillc; con ole-toi , tu trouveras une autre- 
» époufe dans la Tribù. 

A ces mots le farouche Orabi^ki pouffe un 
gémifTcment fourd & terrible ; fon vifage fé 
noircit de fureur, & fes yeux deviennent fem- 
blables à deux météores enflammés. Il difpà-» 
roit fans rcpondre; mais (on coeur meditò 
une vengeance crucile. i 

Fiorello própofe alors aii Vieillard de le 
mcner avec fa fille voir fon ancien féjour. 
Thoal y confent , & ìls s*y réndent tous les 
trois vers le milieu de la journée. «tVoilà,Ieur 
a> difoit-il, la terre que j'ai.cultivée; voilà le 
» lieu où repofent les cendres de mon bienfai* 
»teur. . Volci le bófquet où nous allions pren-j 
»dre le frais, & où fccoutois les legons de (k* 
«gefle & de vcrtu qu'Il me donnoit dans l'ef*. 
3» fuCon d'un fimple & doux ehtretien, Voilà 
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» où U fé promènoit fcul , cnfcvelidans fes gra-^ 
»ves méditations. Ceft auprès de ce grouppò 
>>de rofes quii aimoit à fé repofer ». En rap# 
pellant ces circonftanccs , fon cccur étoit émii^ 
& à^% larmes couloient de (qz yeux. Thoal 
admire cctte riante dcmeure; mais comme leà 
chaleurs étoient excefllves, il entre dans là 
vieille cabane , Touvrage du bon Kador , ppur 
fé mettre à l'ombre. Un tapis demouffe Tìnvitc 
au repos ; il fé couchc defliis , & fé laifle allcr 
au fommeih 

Les vents ne fouffloient point ; Tencens de 
la volupté parfumoit Icsairs j le del (ansnuagé 
reflembloit àia furface paifible d'un beau lac; 
les olfeaux muets, & la tcte énfoncce dans 
leurs plumcs, fé tenoient fous les fcuillages, 
que bergoit mollement & fans bruit un Icger 
2cphyr; le bourdonncmcnt de quclques Infec- 
tes ailés interrompoit feul le calme profond de 
cette folitude ; Tair changé én fluide brulant 
infpiroit une'voluptueufe langueur. 

Nos deux amans laiflent dormir le Vieil- 
lard, & s'enfoncent dans Tombre des plus épais 
bofquets* Eurimale prcfle la main du jcunc 
homme. Se lui jette Ics regards les plus paf- 
fionnés. L'éclat de fes yeux eft plus brillane 
pour elle que celui des aftres. Elle fé baifledè 



temps en temps pour cuellllr des violette^ 8& 
des lis ; elle en fait des guirlandes , dont elle 
pare les chevcux de celui qu'ellé alme. Elle 
lui fourit amoureufement ^ & lui dit en sWan-* 
9ant fbus ces voùtes fleuries ! *— ^ « comthent 
Hpouvois-tu Taire pour étre ici feul fans cou- 
t> Icr tes jours dan$ la trifteflè ? — Je ne t'avois 
t) pas vue^ rcprenoit Fiorello; il falloit t'avoir 
Mvue pour connoìtrele bonheur. Auparavanc 
•«je me croyois fatisfait, & ma joie n*étoit 
3» qu'unejoie ftérile. Tuas détruit mon illufioni 
9 c^étoit dans ton fein que m*attendoitle fuprcme ^ 
» contentement. 

Gomme il finlflbit ces mots , un berceau 
riant , où l'oranger & le myrthe étoient en- 
trelacés, hs enveloppe de fon ombre épalfle; 
tous deux fé jettent dans les bras Tun deTau*, 
tre 9 & tombent languiflamment Tur remali 
des fleurs dont la terre eft còuvcrte ; leurs 
ames ravies nagent dans de nouveaux plaifirs ^ 
Scbientót la Nature entiere eft oubliéeau mi-, 
lieu de leurs carefles, 

Fiorello ramene fon Amante à la cabane J 
où les attendoit le Vieillard , fous le berceau 
de jafmin dont elle étoit ombragée. Il la lai/le 
auprès de fon pere , & va chercher des fruits 
pour leur appréter un repas. champctre. Il 

s*éloigne 



t^cìoìgne- danSi la vallèe :;U-cueiI^^ des.dattes; 
dcs oràngcs& des figues.' Bièhtot il fé liate di5 
reprendre le chemln de la cabane, dans.refpak 
de bien régaler fes hòtes. Dieux!' quel retcfur 1 
Scs premicrs regafds cii:amvant tombent'fur 
.Thoal , 'renvèrfé dans fon:, fang. à Icotifée: d^ 
la chaumiere , roulantrdes-; yeuit étci;nts,''& 
ouvrant une bouche qué Ictrépas^ s'effoi^ce de 
fermer, pout articuler ce p'eu- de mots;v ì- :A 

at.Pléurés:, .mon fiis, pleiires •,. mais-'v^eiv*. 
• ges*npus'« . .. Tu vois; Toùvrage du ifìcchaw 
»Orabskì. J!étois fur cótte • pierre. à cote -de ' 
», ma fille, ' quand le traitre- m'^Tftarpris ; Si <a 
3> frappé •ma téte. de *deux^ coup» mortek j ^il 
> m*a dit: rie/^r, parjuré i/itiUard y vòìlvi c^ fle 
m mon caurÀréftrvoìt à ta^maavaife ^/.'Puis fai- 
»Cflant ma filIe , qui s*eft prècipkée touteen 
» pleùrsTur mon corps fanglaftt^ il a difpàra 
3» avec ellev'malgré fes cris &> fon défcfpoir \ •/• 
«>Prends mon are & nxes flechcs, vote Tur fes 
>> traces, & arrache-lui le coeiir • , . •• Paiirmoi 
»je vais ^rejoindre ma chere Nadine : la nuit 
«du trépas m'environne •«•••;# Los herbes ìet 
» plus falutaires des montagnes ne pourroient 
a>me guérir ••♦••. Món fils . • # • venges-hous.M. 
» Cefi: mott' dernier voeu .•*»•* Il tourne al ori 
fes regards vers les Cieux, « O folcii , dit - il ; 

E 



avee un profondi fouplr , qui fut le dernier de 
là vie !i^ O folell ! je t'ai vu pour la demiere . 

^lOlS ••# 

Qui pourroit jàmals peindre Ics paflions 

cruelles & tumultueufes qui déchirerent en co 

moment Tame du malheureux Fiorello? Nou-* 

vel Atys > il parcourt là vallèe comme un 

défefpéré; il traverfe le fleuve à la nage , gravit 

la montagne 9 & fé roule dans les précipices. 

Il jette de pitoyables accens , que Téchò porte 

Zìx loindanstoute la contrée.» Rochers^monts 

jf efcarpés^ s carie- 1- il , rèndez ^ moi mon 

I» Amante; Tuiflèaux 9 rendez-la-moi ; coUines^ 

> rendez-la moi >»• Mais les collines fé taifent; 

les ruilTeaux ne lui. répohdent pòintt Ses crls 

fuperflus fé perdent dans le vague. des airs« Son 

coeur bondit furieufement dans fon fein;. « £u<* 

9» rimale , dit -* il , entends dono mes plaintes ; 

» entends ton Amant qui t'appelle ; entends 

.$>les cris de fon défefpoln Où - es - tu ? Oii 

• eft ton feroce raviffeur ? Qu*il me tarde de 

• Timmoler à ma rage , de npi'abreùver de Còvl 
#fang9 de le déchirer^ de le mettre en pie«; 

^cesJ. • ■• • • •. ./:.-'.; 

, De mcme qu*un malade attaqué d'une fievre 
maligne, s'arrache foudain tout couvert d*é- 
cume de fon lit de douIeur« tombe: furìeux 






fur fes furVelllans effirayés, Se fé mutile tVaèl^ii 
leracnt contro tout ce quii rencontrej airtli* 
Fiorello , Ics chev€ux épars , le corps frcmif-^ 
fant^ la bouche haletante & noircie par là fii--^ 
reur, erre pendant plufieurs jours comme un' 
vrai frénétiquQ. Tantót il tombe ^ pleure 6c 
ife tait: tantót il court, frappant tóut ccqui 
s*ofFre à fon paflage* Ses coups tombent fut 
les plantès^ fur la terre, & quelquefois fur lui-^ 
mcme» A peine fònge-t-il à prcndrc de lanourw 
riture« SUI prend quelques fruits, il les devote 
avec une rage feroce, . , •:-/-; • . / ii. . .i.: 

Lanuit avoit étendu fés voiles fur l*ailivers t 
le Ciel ,' auparavant ferelri, 'fecharge de nuéei 
épàifles; un orage impétueux retentit dans la 
la profondeur des Cieùx , & uh delugè degréle 
& de pluie vient rafrakhir Je deferta ^ '-' i:'-q ; 

Fiorello étoit fur les . bords du fleuve j^ la 
lueur d'un cclair fillonnant la nue ,; lui .fait 
diftinguer des Sauvages fur la rive oppòfée. 
Il jetté un cri j une volx répond à ce cri par 
un autre plus per9ant j c'eft la vóix d*Euri** 
•xnalCé Cet accetit va droit à fon cceur; fé pré- 
cipiter dans le fleuve, le traverfer ^ ^tteindre 
:le' rivàgejVne font- pour lui qu'un inftant. 
Déjà'il xnóntoit Tur le:bord; OrabsK , qui 
:ravoit èntendu , s^approghe, & dès qu il Tap-^ 
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pergole dans robrcurité, il fait ròulcrTuf luJ 
vn enorme caillou. Fiorello retombe mourane 
dans Tonde blanchiflànte^ & fon fang xougit 
les eaux du fleuve. Un tourbillon écumeux 
Tenveloppe ; il cnfonce, revient fur fa furfaco 
agitcc, & une vague le porte fur le fable,ou 
il refte à fec& inanime., Peu-à-peu il reprend 
fes efprits ; le caillou o'avoit atteint jqae. foa 
bras , & Tavoit plus éjtourdi que bleflfé. ;Se$ 
pàupieres s'ouvrent au milieu des ténebres p 
ic fa lete s'indine do.uloureufemcnt fur fon 
fein. Il veut fé lever p mais fes forces ;ne fe- 
condent point fes efForts. Son corps étoit à- 
demi enfoncé dans le fable. ^ O Eufiiiialel! 
li dit-il, ma chere Eurimalè! c*eft dono fin. vaia 
99 que fai entendu ta yoix •••••••• • Je ne puii? 

^ plus te chercher ^ •• • «• «Des liens enchainettt 
• mes pas, Ceft ici qu*il faut mourir j.c'eft ici 
t> que la. terre m'ouvre un tombeau .^;*é II v3 
,» m'engloutir , il tient déjà la moitié/de (a 
:» prole. ••••••O Eurimale ! tu feras la yi<Simfe 

-^ d*un barbare ! je n*étoufFerai point Je monf* 
.»tre qui te poùrfuit.!.*.^. •..TuvjOefcras pas 



^ vengce ! 



. A ces mots fa foiblefle difparolt ,vtoUte j6 
fureur fé réveillej ils'arrache enfia d.c ; ce Hdu 
fimefte, s- ciance de.:nouveau daris Je fleuve.>;fc 
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nage 'avecefiTort au travers db fes flots; toii^ 
jours battus par- les vents. Il gravit pénible* 
mcnt Tautre rive ; il . parcourt toute cette. 
plage inconnue : Eurimale n'y étoit plus. Il 
s*arréte , il écoute ; mais il n*entend que le bruit 
de la chùte immenfe des eaux , & les roule^ 
xnens Interrompus des tonnerres > tantòt pro«^ 
ches^ tanto t éloignés. Il continue d^errer dans 
cette nouvelle folitude* L'épaiflèur des téne«^ 
bres^ les détours périlleux de ces bois fauva- 
ges, qu'il n*a point encore parcourus ;leshauts: 
peuplièrs> mugiflans Tur Jes monts fourcilleux ; 
le fracas des torrens, groflis par lorage; le 
Ciel yOmlflfant des foudrcs ; la vue d'un ho« 
riion immenfe tout en feu, rien ne Tarrcte ;,. 
il court au hazard dans cette obfcurité vafte 
:& profonde, cherchant en vain fon Amante 
fur les rocs, au fond des bois, dans les ca-* 
vernes. & dans les repaires dès monflres.. 

Les rayonsde la neuvieme aurore éclai- 
roient les montagnes, depuis >qu*il frappoit de 
<fes cris funebres tous Ìes«échos du deferta La: 
pluie avoit ceflc, mais le Ciel étoit encore- 
fombre. Les arbres préfentoient des cimes noi-. 
res & lugubrcs , & Taftre du- jour, voile dànsé 
des. nues épaifles^ tardoit à faire paroitre (k 
;£ace luminewfe ;, toute la Nature ctoit plon:« 
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•géc ddris un calihc affligeant ^ & s'óffroit aux 

•rcgàrd? dans.une majefté févere & terrible: 

Fiorello, guide par Ics furies, reviem far fes 

pas , en pouflant des cris qui rcilemblolent pluf 

tot à dcs .hurlcmens qu'à des fons humains* 

Un jcunc Sauvage étoit aflis fur Ics bordsdu 

fcntier par où (e portoient fes pas , & veil- 

lolt à la garde d'un troupeau, qui paiflfoit à 

quelques pas de lui. Fiorello Tappergoit } fon 

cfprit étoit aliène; il ne connoiflblt plus rien; 

cgaré, hors de Iiii-mémé, il le prend pour le 

RaviflTcur d*Eu rimale. Tous les fcrpens de la 

vengcance fé difputent & déchirent à la fois 

•fon caur; il fé jette fur ce jeune malheureux* 

effrayé, qui eaìbrafle fes genoux, & lui de- 

'mande la vie avec dcs fons plaintifs & atten- 

driflans. La douce voix de rhumanité ne frappe 

plus fon oreille , il eft altere de meurtres & 

d*attentats. Plus feroce qu^uno panthere àchar- 

-née à fa proic^ il le terrafle & le mutile con - 

'tre le tronc dcs arbres & contre Ics rocherS; 

' il le dcchire, le percc de mille coups, le foule 

T aux pieds, & le tràine la face furie fablfe, aù 

• 'ille laifTe , fouillé de fang & de poufliere, & 

e fans' auGune forme humaine. Cependant une 

r^^lucur dcraifon fuccede à cct oragedepenfées 

- ft^QVche? ^ui vicnt de boulw§rfer fes fenst l\ 
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s^appiroche .du malheureux , intenda fahs vleiS 
& dont Ics chalrs chaudes & pantelantes exha*?. 
loient cncore une épaiflè fumee; il l'agite 9 19 
confidere, ftcreconnoit bientót à des figncj 
certains que ce jeune Sauvage, rfétoit point 
OrabisÙ. Un vif ébranlement fé fait fentir à 
fon ame. Il eft étonné ^e. fon crime :. mais fon 
cceur efl: devena inacceflible au remords. U 
repafle les eaux du fleuve ^ . & fes pas errans 
le ramenent à fon ancien fejoun II va pouc 
entrer dans. (a cabane.. Le càdavre.défiguré du 
vleux Thoal s^offre à fa.vuej déji la corrup-^ 
tion y avoit imprimé fes traits effrayans : il ré-, 
pandpit au loin une odeur infe(5bec. Fiorella 
recule. à ce fpedacle ; un frémiflement d*épou- 
vante &.d*horreur parcourt & giace tous fes 
fens. u O malheureux vleillard I s*écrie-t-il« 
voilà donc ton corps é.tendu. (àns fépultureji 
Sctn n*es pas yengé ! . •.• •,. Ceft donc là mon 
image! Que fuis-jel Quelle efpece d etre efl 
I5 mienne ! • ^.t Mes, yeux ne, voient que d'af 
freux tableaux,.Lci défefpoir brjlfe mon.caur;^ 
ie, me fuis fouUlé. d'un meurtre,. Eurimala m'efl 
xavIe.«.tJe ne la verrai plus •i,,.^..,., Que me 
x;Qftert-iI ?• La . mort » . . , la mojt . »,, ^» Tout eiv 
difant: ces mots., il s*éloigne ^ en s'arrachant lese 

islieveux , & cn fé jnèurtriCTant la pòitrine». I^ 

•■.•■••-•• • ■• • •■ 'E^ 
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Séchl?ò fés «nèihbrcs % fon ' fahg/rùKreltc , Nsc 
tferoòe--la "terre. 'Vòilàoù mene rbtibli de là 
Vcrfii. * ' :'-••.*• •••' . - •' • " •' ■ 

Il he (bngépids à rincertitudè'-'de l*àvenir ; 

fés Yeuk ctmcélìihs d'un fcu fònibre &Vcon- 

centra , mefùrerit "vagacmént'toute la •cbntréè : 

tdùt^sftspénfécs font barbafres j tnè efpece de 

vipere infernale feroulb dans fbifi^ feln; & luì 

àrràche dés acccns dHinc rage meurtriere : il 

va àchevcr de fé détruire". Déìà il tieint'une 

' . » .... 

fléché homiclde; déjà elle menace fon cceiur j 
1 afpeft du tombijau de Kador "arrétè tóut-à- 
coup -fon bras, & porte dans fon àrne un 
tròuble inconnu. Le Vieillard" eft dèvant lui ; 
il voit fes cheveux bldncs , fa tctè majeftuèufe ; 
il cntehd fa voix'doùce lui rcprocher fon cri- 
me; Cruci/ pourquoi offenfa^tu le CUI? pourquoc 
déckircs-tu mes entrailles ? Tarn: dltorreurs ont-^ 
elUs pu JòuiUer (J détrUlre , ainjì Vhcureux ou^ 
i/rage de m^: fenrfre^/ 'Ces pàroles 'retentiflen? 

à fon'orerlle '; (in rfeligleùx friilbW Te faifit puif- ^, 

• •.... • • • • > 

fàmiriérit , & le l'ep'eiitir corriìtie - iin éclair fou* 
dàin frappe fon amej fc$ yeux^tómbèrit.fiir 
ririfcripticfn q'ull a jplacée luimcmeau •dcuus 
du monuiherit 9 ci gU le pluf vfrtùeux dà hómmes. 
X^l^ fc^ rèìxìóìds é^Uùnt/ à La vcrtu efl: - elle 
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tombe de fon Bienfaitcur; il Tcmbrafle, Tarrofe 
de fes larmès, & refte plongé dans un long^ 
anéantiflement, 

Revenu de cet étrange exccs dafHIdion , il 
porte autour delui des rcgards funeftes» « Le- 
coupable, dit-il , a donc fuccédé à Thomme 
fufte. Uafyle du bonheur cft devenu un féjour 
horrible : & c*eft moi qui ai fait cctte afFreufe' 
métamorphofe ! Quand le bon Kador habitoit 
ces licux , on n*y refpiroìt que le calme & 
rinnocence. Cctte heureufe paix eft détruite ;. 
rhaleine impure de mes crimes fouffle mainte^- 
nant feule fur ces bords. Maudite fenfibilité ! 
voilà ton ouvrage ; toi feule m'as jetté dans 
cet abyme inoui de forfaits & de maux. 

Qu'avois'-je fait au Gel pour quii enchaìnàt 
fur mon cceur ce vautour qui le force d*ctre 
coupable, "méme en le déchirant? O Kador! 
c*étoit donc là quedcvoit me conduire ce bon- 
heur que tu m*avois montré , que jc goutois 
fans trouble & avéc tant de délices! Le Nau- 
tonnier malheureux n*eft-il arraché aux'hor-: 
reurs du naùfragé , que pour perir plus mifé^. 
rablement fur urie terre ftérile & deferte ?.•• */ 
Mais ma fdlicité n*eut point ieu de terme, fi' 
jé n'avois point, forti dcs bòrnes de cette fo-^ 
litude^ fi j*avoij refte fidele à la vcrtu. Eli l ' 






pouvois • je révoquer Ics arrcts da Deftin : 
pouvois-je réfiftcr aux attraits d*Euriinale ?# . • . 
Toi qui rcpofes mairitenant au fein de réter-^ 
iielle SageflTc-, heurcuxvicillard labaifle tes 
reux fur ma miferd , & prcnds pitie de mon 
ctat.Tu vois TEtrc fupréme , tu lui es Ghct,^ 
pgrcc que ta confcience fut toujours pure: 
& ta vie fans tachq. Conjure-le de me rendre' 

ma vertu , & de me donner la mort Une. 

voix touchante fcmble parler à mon cceur &. 
m'ìnvitcr à fuir :. ejle me preflfe d abandonner- 
cette terre crucile & fouillée de mes crimesMt.. 
Oui, je fuirai ces Ueux> qui ne feroient que, 
nourrir ma foibIe.fl[e & prolonger mon défèf-. 
poir. J'irai gcmir & móurir dans quelque re-», 
traite ignorée de la Nature entiere* 

Adieu, dit*il , foible monument de ma.^ 
reconnoiflance ; adieu , tombeau que j*arrofe de 
mes pleurs ; sii eft encore quelque chofe qui., 

m attaché à ce funefte climat , ce.fo.nt les rcfteSi 

-. ■ » * 

précieux que tu renferm.es »•, . 

Il fé leve ^ Se plonge triftem^nt fes regards. 
idans les eaux du fteuve.<« Adieu , dit-il , belle, 
riviere d'Orenoque j je ne te verrai plus fuivre 
fon cQurs tranquille le long de cette, vallee 
délicieufe. Jè ne vicndrai plus fur t^s bord?^ 
jefplrer Ta fraiclieur de tes ondes , & comparer; i 
la purctéde mon gocur à la pureté detcsflots*. 
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Adleu , 6 aimable grotte p o& le (bmmell palfible 
venoit quelquefois me délaflèr des fatigues du. 
joun Et toi p cabane folitaire^ touchant a(yle 
de rhomme de palx , tu ne fenis plus ma re« 
traitc; 6c vous , collines revétues d'arbriflèaux, 
& vou$9 vcrtes peloufes > qui me retraccz par- 
tout rimage d*un yieillard refpcólable , où mes 
oreilles attentives ont fi fouveot éntendu ks 
f^ges inftrudions 9 |e vous quitte pourjamais a». 

£n finiflànt ces mots^ il s'éloigne , toumant 
fans ceife des yeux chargés de pleurs fur ce 
féjour qu*il abandonne ^ & qu'il a tant aimé, 
ly'image d*£urimale ed devant lui ; il voit fes 
longscheveux, fesrcgards languifTans, fa.taille 
roajeflueufe, Le facrifice efl: trop grand ^ pour 
pouvo^r fi- tòt ^n détacher fori qme. Il fonge 
encore au fort de cette malheureufe fille 
qu'il abandonne à la brutallté d'un odieux 
raviflcun II fé fait àos reproches , mélés de re- 
grets amcrs; il fent renaitre de vives étincelles 
de fa fiamme, qui n'eft point encore tout-à- 
fait amortie. Enfi.n il appelle À haute voix fon 
Amante , ^ dans un moment U retourneroit 
fur fes pas » pour retombt^r avec plus de fureuip 
^ue jamais dans fon premier delire, 

Ccpcndant ^-evenant; à lui comme d*un afibu- 
piflemen^ profond , il fent une force nouvellc 
circuler dans tout fon étrcj fa vertu triomphe^ 



& il s'éloigne fans retour. Il s*cngagé dans dei 
jroutes inconnues; à fon afifreux défefpoir a fuc- 
cedé une triflcamertume, qui le conduira juC» 
qu*à fon tombéau. Il s^cnfonce dans Ics terrei 
les plus incultes & les plus inhabitées du défert: 
Il y avoit déjà trois jours qu'il marchoit fanS 
favoir où le conduifolent fes pas. Des àrbres 
chevelus te antiques lui préfentent tout-à-coup' 
leurs cimcs ondoyantes dans un grouppe noir 
& nìajeftueux.**«Cèft'Ià, dit*il, que le Gel 

• me dcmande ; c*eft fous ces ombrages lugu- 
•bres que je vais m*enfevelic dùns une nuit 
» douce & éternelle ; le foleil a éclairé mes cri- 

• mes , il n*éclaircra pas mon repentir. 

' Déjà il marche dans Ics avenues tortucufei 
de la forct; un frémiflemént accompagne tou$ 
fes pas. Tantót fes pleurs coulent , tantót il 
garde un trifte &morne filcnce, Sesyeux s'at* 
lachent fur un gros fycomore , à qui les années 
avoient fait prendre de profondés * racines , & 
qui couvròit un vafte efpace derimmenfe éten- 
due de fes épais rameaux. ce Voilà ma demeure Se 
»mon tombeau, dit-il; c'eft-là que le Chàìfeur 
» égaré trouvera un jour ma cendre ; c'eft dans 
» ce troiiccreux, dont une vicille moufle en^ 
Wvironhe Técorcé , que je vais expier mer. 
m. crlmesdans desrùìfleaux de larmes enfanglan-^ 
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ntées.- Il fert de retraite aùx IJons & aux rep« 
i».tilès; il fera aufli déformais la mienne« Ce 
tadórne eft ifnpcoétrable aux rayoós<du folcii; 
» un foible jour perce à peine fon épaiUeur • • •'• 
'» Oh ! que j'aime mon dernier afyle ! Que cette 
i>nult profonde. a de charmes pour moq amel 
•Que la lumiere s'étcìgne ! Que tout ne foit pòur 
» moixjue ténebresr ! Je n'aime plus que les objcts 
ioqui répondent à la fombre triflefle qui en- 
» toure mon coeur* 
: Fiorello fé conftruit une petite chaumiere> 
qui comrauniqùe au creux de Tarbre, & qui 
•reflemble nioins à la demeure d*un honurie qu*à 
la taniere d'un léopard. Une roche Se quelques 
feuillages conflituent tout fon meublé dans ce 
déplorable réduit. . .^ 

ci:*» Enfin, dit-il,;fixé pour jamais dans ce 
HHcher àfyle, jc nY verrai plus d^hommes ; je 
^ ne ferai plus expofé à la vue des òbjets dan- 
vgereux qui * pourroient détruiremon repos , 
-0 & attaquer ma vertu. Amour I ; pho{phore 
••i tarompeur , dontie faux éclat m'a féduit, c^efi: 
v^toiqui cauiès toutes les fcene$ doulour^ufes 
t^ que Ton voit dans le- drame de la vie; c'eft 
•fctoi qui m*as rendu barbare; tu éblouis les 
•li mortels ; tu les engages , fans qu'ils s'cn ap- 
'H pergòivent, dans des routes de-fleurs, où il^ 
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i» trouvent un poifon plus mortel que celui dit 
»bafilic« Malheureufe yidime de ton enchàtiH 
» tementji favois fuccombé } j'allois me per- 
,»clrc fans efpoir.de retour? ma yertu a ex- 
»halé fon. dernier fon. Je Tai entendu ; il a . 
» frappé mon coeur comme un trak rapide. , Le 
» voile cft tombe , & j*ai découvcrt toute Thòr-^ 
9» reur de ma vie. Chimeres:, illudons du piai- 
3>fir^ vous avez perda tous vos droits fur 
» mon amè ! Vous netes plus à mes yeux que 
,9 des fantomes vains & fans réalité i Que de 
«beaux jours volés àrinnocence! Pardonne^ 
.» moi , 6 Etre clément & bon ! pardonne- 
» moi ; ]e vais les pleurer ians cefle dans cette ' 
.9 antique folituder ma derniere larme accom- 
••pagnera mon dernier foupin: ;/ * : . ) 
- Ceft dece moment qu*il a perdu de vuo 
la Nature entiere* Livré à toute raSivité ' dm 
.remords; ilfe plonge tout-ràrfait dans Tabyrnè 
de fa douleur*. IlTe rappelle fans cefle la vertu 
.,de Kador , & fa barbarie envers le jeune Saur 
..vage. Malgré ramertume de fon. repentir ,. le 
fouvenir d*Eurimale lui arrache toujours , des 
xegrets. Lafagefle, en réglant les pafllons^^^ 
nVteint pas le fentiment ; il fé rappelle Tinnor 
cence de cette fille ingènue, ce fourire qui ré- 
pandoit la férénitc, cette.candeurque la fein^ 
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nxlcsfoupifons n^altérerentjaraals, Ces penf^es 
Se celle du tr^pasioccupcnt toute fon ame; il 
fé nourrit de terre & de végétaux amers ; il 
dort fur une roche. qu*ont creufé fes gcnoux 
fupplians. Il fort peu ; & quand il entend qael- 
que bruit , il fé hàte de s'cnfoncer dans la 
profondeur de fon antre^ dans la crainte de 
rencontrcr quelque figure humàine. Des feuiU 
lages , des écorces tiflues enfcmble forment fé* 
vétemens} une barbe longue , épaiflè , hériflc 
& défigure fon vifage : on le prcndroit moins 
pour un homme que pour une bete fauve. 

Son corps ne tarde pas à fé fentir d'une 
aufli étrange auftérité. Il fé. courbe, fe dcC» 
feche , & bientót tous fes reflfbrts vont fé 
détendr^. Uorgane de fa voix n'exhale qu*une 
articulatlon rauque & fourde ; fa douleur ne 
s*annonce plus que par de foibles fanglots p 
qui d'inter valle en intervalle , fortcnt avec 
peine du fond de fa poitrine* Les pleurs cher- 
chent en valn un paflage entre fes paupiercs 
fermécs. Ses deftinées font remplies j il le voit^ 
& fonge. à faire fon dernier gite. . 

Il travaille à fé creufer une fépulture. Vlhgt 
fois fes forces Tabandonnent ; vingt fois fon 
vifage défaillant embrafle malgré lui la terre 
que fes mains ont fowlevée ^veg des peines 






ìnconccvablcs. Enfin au bout de huit joÙM 
rouvrage eft fini j aVec lui va finir Fiorello; 
» Mon (ort , dit-il , maintcnant ne cloit plus 
» étre ignoré des hommes , s'il en eft quelques- 
»uns dans cette antique folitudeì». Il fé traine 
péniblement près d*un jeune arbufte qui fert 
d'appui à fa fombire demeure , & fa main déjà 
tremblantc & glacée , trace ces mots Tur foii 
ccorce : lei font les rejles du malheureux Fio* 
Tello s il naquit fous un aftrt de fer ; il eut une 
Mmefenjibkp vit le honheur comme me omhre\ 
& ntourut de regret d^avoir ahandonné la vertùé 
O vous qui jpajfex'dms ces déferts ^ donnei une 
larme à fa mémoire , & achevex d^inhumer fon 
torps! ' ' • ^ 

: Après'avoir écrit ces pàroles ,'il veut, mais 
cn vain, retourner mourlr dans le tombeaii 
qu il s'eft creufé lui-mcme»*Ses jambes ne peu- 
vent fé foutenir fous fes genoux débiles ; fa 
téte fé penche, & refte collée fur fon feinj 
k% yeux obfcurcis fé fixent vers la terre , & 
tous (t$ organes accablés fé refufcrit aux fono- 
tions de la vie. -■ --• 

: Cepcndant les approches du trépas répan- 
dent une douce paix dans fon ame. Il récueillc 
le refte de fes forcés, 8c fait im dernier éffortf. 
Il fé foulcve lui - picme , & s'appuie -contrè 

Tarbufte 
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rarbufte^:* ton courroiix eft appaifé;, dlt.-ilj 
*6 'rtibji Dieu'! /puifquc mon cceur fé •ferme 
siéfiffìrtà 'raffliftibm^Sans .doute c'eft Tavantr 
» coureur de Theureùfe, quiétude qui npi'^ttend 
si.dahs ton fein. Tu as voulu que la fleur . de ma 
» jeunefTc' fut flétrie . dès : eh r.nailTant , ;que, le 
» court "efpace que faiparcòuru fur cettc,te^re 
n(\xt arrofé de mes làrmes^Tu cs tout-puif- 
.9 fané ; jè m'anéantis devant tes décrets. Tu 
wm'abandonnes ' cnfin au' calme du tombeau« 
» Adieu^ monde ingrat* Adieu ,^ féjour de de* 
• folàtion. Mon arae entr^voitraurore du bon-», 
» heur célcfte . . . . >>.' : '. ' *) :. .. . ;, 

/. H /reftc encore qùelqtìe; te.mpS;,dans; c^t idtat 
de - foufFrance & :de langueur. .Au travers da 
lìuage .'épais qui Tcnvironne ^ il croit entrjeyoic 
une. ; figurò :humaÌDe.|. il is'entend appcller. à 
plufieurs rèprlfes. Bientót il fé fent preflcdans» 
des bras careflansj il fent fon Vifage couvert 
de larmes '& de baifers, Oridifòit.queles plejirs 
de ramour foiént un baume vivifiant-, .qui ra-- 
nìmei&" enchaìne les ames prétes à s'echap- 
per de leurprifon dargile. . . y\ 

: r.Lesforcesde Fiorello femblent renaìtrej une 
chaleur .penetrante coule dans fes vcines, com- 
me une pluie déliciéufe.:qui s*in{ìnue douce- 

mcnt'dans une terre feghe Se aride. Il fouleve 
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ics paupleres .IV.l. Déjà fon coeur le lui avolt* 
alt ; c*étoit TAmante la plus vraie , la plus in«. 
génue ; c'étoìt la tendre Eurimale ^ mouf ante 
dans (cs fanglots* <« Ma vie , irion bien , moti 
unlque blen^ dit-elle dans rétouffcment de 
la douleur , en quel ^tat te revois-je ? Le voile 
du trépas eft étendu' fur ton front • • • Ta bou- 
che eft froide & immobile fous la mienne • • • 
Mon Amanti Réponds mei? . • • • Ceft ta bien- 
aìmée qui te prefle fur fon fein, qui t^acher^ 
che par-tout, & qui te retrouve; c*eft celle 
qui te chériflbit comme fon pere , qui t'a 
donne (a foi , & qui fut heureufe de ton fou-l 
Tire ; c*eft elle qui vit le Gel fé couvrir d'azur^ 
& lespalmiers s'embellir de ta prcfence •••••«; 
Ne la vois-tu pas? Ne fens-tu point fon caur 
qui palpitefur le tien?,.,.Tu csinfenfible!..- 
O Dieux ! tu ne réponds plus à mes ca-* 
refles!.,,»^ J > 

• C'eft toi, fille infortunée , reprit Fiorello 
avec un long foupir ; pourquoi ' viens-tu em*^ 
poifonner mes derniers inftans par^ le regret 
de mourlr après t*avoir vue? Un fommieil éter^* 
nel va fermer mes yeux, qui ne s'ouvroient 
plus pour toi*/. La mort eft dans ce cceur oà 
lù régnois; il va ceflTer de palpiten-^ Jen'ai 
doncéchappéàlaviolenced*un Barbare ,je n*ai 
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fulvi- Ics vcftigcs de tcs pas, que potir t'enteri-. 
drc exhaler ton dernier fouffle. Si tu defqends 
dans le tombeau , nous y defcendrons cnfem- 
bIet...Lcs nuagcs du foir vont couvrir Tho- 
lifon • •• • Le jòur va s*éteindret... .. Avcc lui 
s'éteindra ma vie.— Chere Eurimale , écouto 
U$ demieres paroles de celui qui t'aima tou- 
Jours} elles feront employées à Vinftruire. Ma 
carriere eft fìnìe, Je fuis à cette heure où le 
bandeau des illufions tombe, où Tames^ouvre 
à la véritéé Le malheur eft de s'attacher a des 
objets qui pérìflent. Il n'eft rien fous les Cieùx 
qui ne foit foumis à l'empire du temps $ it 
jenverfe & moiflfonne tout* Nous fumes tous 
les deux vidimes du preftige & de la féduc- 
tion» Cette félicité , dont nous nous enivràmes 
autrefois , fut Tenfant d'un delire pafTagen Lo 
Ciel la défavoua, puifque nous la vìmes s*évà- 
nouir comme un ronge..«rJene dois pas t'eti 
dire davantage ^ ton ingénuité te fauve des 
atteintes du remords. Puifles-tu laconfervet 
long-temps ! PuiQes-tu refter toujours dans ces 
heureufes ténebres , qui te fauvent du célefta 
courroux, lors mémc que tu fuis un culte- 
qu'il re)ette« Cependane n*bublies pas qye I& 
monde & cette folitude que tu habltois^ ne- 
font point ta véritable patrie ; nous ne fbms^ 

Fat 
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' nìVs ìci - bas ,'' que dcs étrangcrs qui : deyons 
*conTerver refprit de retóur vcrs: nótrè a(yle 
primitif. Nous paflbns aufli vite'qu'ua.tourn 
billon de pouflierè que le vent élevp .&.fait 
difpàroìtre Tur le fommet des/monts.. N*ou- 
blies pas qu'il eft un Arbitre de nos, deftins; 
cefi: lui qui óte Se di(penfe le bónheur.à fon . 
gre... S*il nous arrache Tun à Tautre; fi par 
xnon trépas nous perdonsces délicieux épan- 

. chemcns, cette ivrcfle , ccs jouiflances de deux - 
cceurs qui s*idolàtroient , aie la force de me 

• furvivre. Garde-toi bien d*attenter à tes jours, 
tes'jours qui me font précieux , & que tUidois . 
refpefter, Dieu feulendoit marquer le terme..* / 
Vòis- tu cette tombe qu*ont creufé mes^^dé- ■■. 
biles mains ? ..• Aie, le courage d'y repofer tes ^ 
regards. Ceft là que fé détruit Tenchantement 
de' ì*amour, qii*aboutìflent toutes. les joies , ,, 
tòutes les grandeurs humaines . • • • Ceft là. qua .. 
je vais dépoier ce coirps corruptible que tu 
preflas fi fouvent fur.ton fein, qui fut plus. 
d*une fois embrafc de tesTeux . . .;. ,Bientót il .,. 
ne fera plus qu*une froide poufllere; il fervira ^ 
d*allment à une foulo d*infedes qui le dévore^» 

, ront • . • . • Que cette image ne t'elFraie point ;. 
clle-dcvicndra.la tienne. Attaches-y, ta penfée , ^ ' 
nttachcs-y toute ton arrie j e eft un bonheui: de 



p^eurs; ; ne . fuis jamais' d*autre^ impulCon: que? 
celle de rinnocence ;. leva jtopjouxs des 'regards? 
fereins . vers lei Cieiix ,ìun jourrlcs honsJaufoht^ 
toiis laméme.,deàieure». : :• . ., .:(1 

• Eurimale etoit dans le Clence ; raboridancè: 
'de*fes fanglotórempcchdit.de parler. FioreU(x 
cut cncore' la force de Jui : appréndre. toute; 
fon aventure. depuis- :qu*il Tavoit perdue^ fes- 
valncs recherches, fori afFreux'défefpoìr.y.Ie- 
nieurtre du jeune Sauvage, fon'rcperitir ,'.fcsi 
regrets', fa Tuitc i il lui 'racòrita-tout.. « Voilà,' 
ajouta-*t-il d*une /voix iniourante , voilà oà 
mene, la tyrannle* des pa(fion$« .Quand le coeui: 
s'ouvre'à leur violence, il s'ouvrè aux ennui^ 
de la vie', aux imprefllons du vice & aux dé-^' 
chlremens du' remords. Chere Eùrimale , ne- 
prends point ma conftance pour de Tinfenfibi-^ • 
lite; jamais tu ne me fus fi chere qu*à cettet ' 
hciure. Des licns facres devoient nous unir , & 
ce n'eft pas fans regret que je détache mpi> ' 
exiftence de la tieone, mais la raifon nvfarmo * 
contre la doulcur. Mon amour pour toi n'eft 
plus cette fougue impétucufe , produite autre-- 
fois par la chaleur de mon fang ;. c'efì: una^ 
affedion douce, une tendreflb pure & bdé?^ 
pcnda^nte de m.cs orgàncs...* •.». Je voudx:oi& 
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tox^ ame le flàmbeau de la yérlté*,;* Mais l4[ 
CioI ne le permet- pas« ;• Je iens augmenter ma 
£DÌbIeiIk:».««lMaA:ovc:e{); bien afiFdiblie.»..év«' 
. Elle eft prefque étcinter»;^««.Ganrole*toivma' 
bica àimée , confolè-tol ; ; « Je lai0e un fardeau 
cjui . pefe à biei^ desétre^^'Jei&rs d'une, meir 
agitée ^ u • ; Je fuis Tur le rìvagé ^\\ Nous nou^ 
y vei^rons , d m^ douce amie ! ;• • •Nous nou^ 
y VQrrons • • » Viens ^ ,; • Regois mes ^dieux dans 

ce dernierembraflementM»» ; - •« ^ 

, Eunmàle Taccable de careiTes^ cher^he. à Iq 
TéchaufFer Tur fon coeur^ . veut par* mille bai- 
fers rappeller le fentiment Tur cette bouche qui 
ne s'puvre plus ^u foufRe du plaifin Tous fes 
foìTìS ne fervent qu^ précipiter la fin de (a 
pcnibie carriere. Il poufle quelqìies gémifle^ 
xnens ; il lutte encore contre la mort , qui 
re tarde pas à vaincre fa vidiime. Son corps 
échappe dc$ mains de fon Amante,^ qui n'a' 
plus la force de le foutenir ^ & fé renverfe 
doucement fur la terre : Fiorello eft ex-» 
piré«« • 

Ainfi tombe lafcuille d^automhe ; après ^voIq 
été long-tomps agitée par lesvents, qui foatf 
gémir les vieux troncs, elle fé flctrit, fé déta-^ 
<he d'eUc-mcme dQ fa branche deflechée , $i fq 
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3!flipè bxcntSt cn poufliere Ibùs Ics plcdscftt 
Vojragepr. 

• Il faudroft d'autres pinceaux quc Ics mìcrii 
pour peindre Tétat affreux de cctte Amante fi 
tcndre & fi infortunée, Aprè$ avoir- fait écla- 
ter tout ce qu*une pareille Ctuation a d^tten- 
driflant , après avoir pafle tour-à*tour de Tal* 
ibuplilcment dcs douleurs à Tagitation du plus 
• vif défcfpoir; après avoir épuifé fes baifers ^ 
fes fanglots & fes larmes fiir un corps livide 85 
fans mouvement , elle fé couche à coté do 
Fiorello, << Voici, dit-elle, ou fattendrai le 
foir oc le matin dans Ics pleurs... .;, • Amis des 
jnorts, je refterai làjufqu^àcequevousveniez 
xn*enfevelir à coté de mon Amant . .• •• Toi, 
qui fus Texittence de ma vie, tu ne favois pas 

à quel point je t*dimois Compte far me? 

regrets ; jè veux que mes yeux deviennent 
comme la fource qui fort du mont Kaaba. Je 
veux que mes larmes foient aufli abondantes 
que les ondes du ruifleau qui fcrpente fous les 
roangliers, & qu'elles ne ceflent de couler qu*à 
Tinftant où le grand Epomanon me dira, j/^ 
rejoindre celai qui ièjl chcr . • • 

Còmme elle finit ces mots, des voix fe font 
entendre. Elle n*en eft point émue. Rempli 
4^un feulobjetj^ fon qcBur eft devenu inacceA 
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fible à" Iacramté:Un^*^roupicd*hpmmespaflè?;| 
alors cependant elle craint d'ctre arrachée d*un 
Ilea quelle préfcreroit au tróne de Tunivers* 
Elle fé leve, & fuit fé cacher fous des feuil-, 
lages. Elle eft appergue ; on la faifit , on rem> 
mene , malgré les cfis plaintife qu'elle poufle; 
jufqu'au Gel. ' : *, 

Ces hommcs ctoient des Marinìers d'un 
vaifleau Fi:an90is , qui venoit de relàcher dans 
une baie voiCne de ces licux.Ils s'étoientré- 
pandus dans Tlfle poqr chercher des rafraiT 
chìilcmens , & ils avoientvu la jeuneSauvage 
au moment qu'elle vouloit fé dérober àjcurs 
regards. Frappés à lavuede fès Icngs chcveux^ 
de fa belle, tallio & do (qs traits, qui étoient 
Ics plus beaux du monde, ils ne manquercnt 
pas de faire une capture fi fort deleur gout. 
Elle fut préfentéc au Capitaine du vaifleau • 
nommcM, le Comre de Saint-Pai . •• Sabeauté " 
fìtfur lui la plus grande imprefliom II fut tou- " 
che de fon defefpoir, de fonale naiT& intereG 
fant. Il tacila de ramener.la confolation dans. ' 
fon ame par d^t cgards & des prévcnances 
fans nombre , par les procédés les plus tou-» * 
chans & les plus honnétes. Il la conduifit cn 
France, la combla de bienfaits,- lui donna> ' 
toutcsfortes de Maitres polir rinUruire, &•*- 
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la nomina Màdcmolfelle de Milfort^ La diver-, 
fité des obj^ts, la multitude de fes occupations , 
fufpendirent poiir un temps le cours de fes 
chagrins. Elle apprit parfaitcment toutcequ'on 
voulut lui apprendre. Elle fut un modele de 
fagefle & de beautc. Mais la connoiflancé de 

-^nos mceurs & le fou venir de fon Amant, lui 
firerit bientót regretter Ics vallons qui Tavoient 
vu naitre, & la rendircnt à tcute fon amer- 
tume. Elle fut en garde contre \ts fédu^ions 
dVn monde qui corrompt tout ce qui Tappro- 
che, On lui propofa plufieurs partis avanta-» 
geux; elle \ts refufa.tous. fai, donne mafoiy 

. difoit-elle, je ne.puis plus la donner. . 

Elle n*oublia point les dernieres paroles de 
Fiorello; elles étoient gravées dans fon cceur.. 
Elle fé fit des principes d*après les connoiflàn- 
ces qu'elle avoit acquifes j mais elle ne put (è 
défendre d'un profond (entiment de mélancolic 
qu'elle conferva jufqu*à fon dernier foupir, 
M. de Saint-Pai mourut , & par fon tefta-. 

" ment lui laiflà une rente viagere de 4000 liv. 
La mort de fon bienfaiteur acheva dempoi- 
fonner fes jours. Le féjour des Villes, celui de 
Paris -fur-tout, où elle avoit demeuré long- 
temps , lui devint odieux. Elle ne pouvoit fé 
faire à nos ufages, à nos vaines cérémonics , 
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n6s prcjugés» & i tous ces ' Ilens (Tune froide^éti^ 
quctte^ que ne connoiflent point Ics Nations 
indcpendantcs. Sa belle ame, fon ame doùce, 
aimante & fenfible , gémiflToit en voyant par-* 
tout des chaines & dcs entraves. Elle n'apper-» 
ccvoit autour d^elle que des ames ftériles Si 
de giace, dans lefquellej elle ne pouvoit répair-^* 
dxe la fienncr Tous Ics objets qui frappoient 
fes regards, envenimoient de plus cn plus la 
profonde bleffurc de fon cceur. Elle regrettoit 
amerement fa liberté primitive; elle auroit . 
voulu rotourner mourir dans fes déferts ; mais 
voyant que cela n*étoit : plus poflible , elle 
chercha du- moins à fuir des lieux trop bruyans 
pour èlle , Se qu*elle ne pouvoit aimer* 

Uennui dont elle étoit dévorée éclata bien* 
tot. Une parente de M. de S. Pd^ qui la ref- 
pedoit beaucoup , s'appcrgut de fon dcgoùt 
& de fon antipathie pour Taffemblage des Peu- « 
ples. Elle avoit une Terre dans le Langue- 
doc, aux environs de 'Montpellier. Elle lui 
propofa d'y aller fairefon féjour. Mademoi- . 
felle de MUfort foifit cette offre avec cmpreG* 
fement , & ne tarda pas de s'y rendre^ Elle fo 
retrouva avec joie dans !a folitude ; elle paflbit 
Ics jours entiers feule, dans les bois qui entou^ 
loicnt cette maifon de campagnoc Elle méditoit • 
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Ciir la vie, fur la condition humaine, &fur VltìCèf^ 
titudedu fort qui riousattend au-delà du trépas} 
mais" èlle croyoit à un Uieu bienfaifant , à uno 
Providence fage , qui regie tout, & veillc éga^ 
lement fur tousles étres. Elicla béniflbit.ccttc 
Providence; elle fé trouvoit heureufe dctre 
fous fon empire -; fa vertu faifoit fa fécurlté* 
Si fes joufs ne couloient pàs dans la joie , ils 
coulóient du xnoins dans ce repos mélancoli- . 
que , dans cet état de réflexion , qui chafle le 
fantóme des terreurs, &fait voir de fang-froid 
les approches de la mort. 

Elle avoit pour^toute compagnie quelqucs 
bons Villageois, avec lefquels elle aimoit a 
s*entretenir. Elle retrouvoit parmi eux Tinno^ 
cence procieufe de (cs jeunes années. Elle fe 
plaifoit à les aflcmbler fous quelqu*ombrage , 
pour leur donner des le9ons de concorde & de 
bienfaifance, Elle-méme leurendonnoitrexem- 
pie, en leur faifant tout le bienqu*elle pouvoif; 

Elle ne cella point de donner des larmes au 
fouvenir de fon cher Fiorello. Elle raimoit 
toujours ; elle prioit le del de les unir bientòt% 
Ses voeux à la fin furent exauccs. Tout con- . 
tentement s'étéignit au fond de fon corur. Sa; 
fante devint de plus en plus languiflfantc ; 
cIlemourut,vidime d'une douleur lente, apvès 
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